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Elle ne contient que de la Mo- 


rale; ceuæ qui ne l aiment pas, 


nn ſe diſpenſer de la 4. 


[= Lv s vous connoiſſez ma 


8 j pareſſe „Madame, plus 
vous de vez etre ſatisfaite 
de mon exactitude. Je m'appercois 
que mes Lettres ſe ſuccedent aſſez 
rapidement. Le deſir de vous plaire 
me donne, pour vous Ecrire , une 
facilité dont je me croyois inca- 
pable. Je ſouhaite qu'elle ne nuiſe 
point à mon ſtyle, & que mes aven- 

. tures continuent de voùs amuſer. 
Je partois de Nice avec heaucoup 
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legerete que je connoiſſois, & ſur 
fon mdifftrence que j avois cru 
vaincre, me la firent bientot ou- 
blier. | 
Nous eũmes, le premier jour de 
notre navigation, un tems admi- 


_ zable; mais le lendemain, vers les 


ſix heures du matin, le ciel ſe cou- 
vrit d' pais nuages, la mer groſſit, 
les'eclairs brillerent , le tonnerre 


| gtonda, un deluge d'eau fondit ſur 
nous. Pluſieurs vents contraires 


firent à leur grè flotter notre vaiſſeau 
qui paroiſſoit quelquefois s'6lever 
juſqu' aux nues pour retomber en- 


ſuite dans les abimes les plus pro- 


fonds: tous lesElemens nous offroient 
Timage terrible de la mort; on la 
voyoit ſur chaque flot ; Fegare- 
ment du Pilote, les cris des Ma- 
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d'amour pour Madame Dorchiay ; $; Þ 
mais ſon filence , & ce que Mon- 


_ eur de Trembel m'ecrivit ſur fa 


* 


* 
Wc ** 


telots tout annongoit un naufrage 
prochain; les confeſſions publiques, 


les prières ferventes, les embraſſe- 


mens douloureux, les pardons gene- 


raux, les regrets d'un Pere ſur de pau- 


vres Enfans qui avoient encore be- 
ſoin de lui, ledeſeſpoir d'un mati - 
les larmes d'un Amant , Pepouvante 
& Phorreur dont tout le monde etoit 
ſaiſi, briferent mon cœur. Je parta- 
geois Peffroi general, lorſque le vent 
dE, domina fur les autres vents), 
& ſouffla avec une ſi impetueuſe 
violence, que notre Navire fut 
Jett ſur le rivage de Porto- Conto, 
qui eſt au commencement de lle 
de Sardaigne, du c6te de celle 
de Corſe. Nous tronvames notre 


ſalut dans la perte de notre Vaiſ- 


ſeau qu'il fut impoſſible de radou- 

ber. Nous youla échoués; nous 

ſautons à terre; nous remercions 

Dieu de nous avoir ſauves : & cha- 
A ij 
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ſes effets: j; eus les miens au moyen 
d'une recompenſe que je promis & 
que je donnai a FTéquipage. Je 
netois pas dans un petit emharras 
pour continuer ma route juſquꝰ'à 
Cagliari. Je m infor mai s'il y avoit 
de Fimpoſlthilite d'y aller par terre. 
On me dit qu'il n'y avoit que les 
Naturels du Pays qui puſſent en- 
treprendre un pareil voyage, parce 
que beaucoup de marais, dont feau 
Etoit croupiſſante & infeQe, ren- 
doient Pair tres-mal-ſain : on me 

conlſeilla-dattendre- le reliche de 
quelque Vaiſſeau pour m'y embar- 
quer. Je demeurai pluſieurs jours 
indècis ſur le parti que Javois a 


prendre, je me déterminai enfin à 


tra verſer Vile pour me rendre à 
Na Capitale. Ma reſolution deter- 
mina le Capitaine, le Second & le 


Pilote à faire comme moi. Nous 


primes deux Conducteurs, des bons 
chevaux, & nous nous mimes en 


| 
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marche. Nous fimes une halte pen» 
dant le jour pour diner; nous ar- 


rivãmes ſe ſoir dans un petit Village 


dont le nom m'eſt echappe , & qui 
eſt à la diſtance de dix lieues de 
Porto- Conto. Nous fùmes coucher 
dans pluſieurs maiſons de princi- 
paux Particuliers de Fendroit qui 
ne nous dirent rien d'obligeant , 


mais qui nous regalerent très-bien, 


ce qui vaut mieux que de froides 
politeſſes. Nous partimes le lende- 
main a la pointe du jour, juſqu'au 
ſoir de la troifieme journée il ne 
nous arriva rien de remarquable. 
Vappergus devant moi, vers le ſo- 
leil eouchant, un très- petit Village 
dont toutes les maiſons me parurent 
neuves, je voulus diriger ma route 
de ce cote-la , nos Conducteurs n'e- 
tozent point de cet avis, parce que, 
3 A uy 
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dirent-ils, les gens qui Thabitent , 
ſont Etrangers, & ne nous enten- 
droient point, Quelle Langue par- 
lent- ils, leur dis-je? = Le Grec yol- 
gaire dont on fe ſert dans leLevant, 
& qui n'eſt entendu que par ceux 
qui en ont fait une Etude particuliere 
A cauſe de ſa difference avec le Grec 
littéral. = C'eſt un idiome que 
Pai appris d'un domeſtique de mon 
Pere qui avoit été a Conſtanti- 
nople, & que je parle aſſez bien; 
ainſi voyons cette Colonie Gree- 
que. Mes Compagnons de voyage 
y - conſentirent ; nous arrivames 
2 ce Village, od notre aſpe@ fit 
fuir les Enfans & les Femmes qui 
n'etoient point accoutumes a voir 
des Etrangers chez eux. Un Vieil- 


£1 


— 


* Ceci n'eſt point une fiction: la Colonie 
exiſte encore dans I 'Ile de Sardaigne, & on 
vettra comment Elle gy eſt &tablie, | 
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Flatd venerable , dont les années 
avoient courbe le foible core: „& 
blanchi la longue barbe, savanga 
lentement vers nous: il etoit ha- 
bille ſelon Puſage de ſon Pays, 
c'eſt-a-dire a la Turque, au Bon- 
net près, qui, au lieu d'etre un 
Turban, Etoit un grand Bonnet 
rouge , entourre de peau de Martre 
comme ceux de nos Interpretes dans 
le Levant. Une douce ſerenite rë- 
gnoit ſur ſa figure, & tempcroit 
Fair de majeſtè avec lequel il nous 
aborda pour nous demander ce que 
nous ſouhaitions. Je pris la parole 
& je lui dis: « RefpeRable Vieil- 
» lard , nous ſommes des Voyageurs 
„ qui ne venons point chez toi pout 

» te faire du mal, mais pour te des» 
» mander [hoſpitalite. Nous avons 
» faim & ſoif, nous venons prendre 
» un repas avec toi en payant ce 


» que tu nous donneras. Mon Frere, 
A iv 
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» me dit-il, viens, toi & les tiens 
» dans ma side „nous y mange- 
„ rons ce qu il y aura: les hommes 
» ſont trop heureux, lorſqu'ils 


v» peuvent ſe rendre utiles les uns 
v aux autres: ce qui leur appartient 


„en particulier, eſt le patrimoine 
» de tous: refuſer de le partager 
avec eux, c'eſt faire un larcin a 
» Thumanite, c'eft outrager la Di- 
» vinitè par la plus noire ingrati- 
» tude. „» Que de vertus dans cet 
homme groflier ! En a-r-on autant 
lorſqu'on eſt civiliſe ? Que nous 


avons perdu à nous inſtruire ! Que 
Vignorance de nos Peres ctoit prefe- 


rable à notre orgueilleux ſgavoir ! 


Nous ſommes pauvres , continua- 


t- il, mais nous aimons à faire le 
v * pour reſſembler, autant 
» qu'il eſt en nous, a l Etre ſupreme 


» qui nous comble chaque jour de 
„ bienfaits, Il nous envoie de Fea! 


ern — » 
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v» pour humedcter nos champs 3 un 
» beau ſoleil pour en miirir les pro- 
» ductions, & la ſante pour culti ver 
» cette portion de terre qui nous a 
» Ete donnee par celui que nous nous 
_ -» ſommes choiſi pour Maitre , & qui 
„ nous traite comme ſes Enfans,” 
» Puiſſe la benediftion du ciel 
„ favorifer conftamment les bons | 
„Rois ! Ils font les Dieux de la | | 
terre, nous leur deyons le tri- 
» but de notre amour. Ils ſe donnent - 
» plus de ſoins pour nous rendre 
» heureux , quiils n'en prennent 
» pour Ferre eux-mEmes. Quel mo- 
„tif de reconnoiſſance & d' atta- 
„ chement ! » | | 
J'embraſſai le bon Vieillard, en 
applaudifſant a ſa maniere de pen- 
ſer ;il Etoit enchante de m'entendre. 
parler ſa Langue. Il me prit par la 
main, me conduiſit à ſon habita- 
tion & me preſenta a ſa Femme , 


Wl 
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en lui diſant « Bonne Femme, voici 
» des Etrangers qu'il faut heberger ; 


» ils ſont nos Freres , je te recom- 


» mande de les bien traiter. Mon 
„Maitre, lui dit-elle , ils mange- 
» ront & boiront comme nous ; je 


» leur ſouhaite Pappetit que nous 


„avons. » Elle continua d'appreter 
le ſouper ſans nous regarder. Sa re- 
ponſe ne vaut-elle pas mieux que 


Favide curioſité, les reverences, & 


les mignardiſes d'une petite Mai- 
treſſe ? Elle dit enſuite a ſon Mari: 
Mon Maitre, il faudroit montrer 
nos Enfans à ces Meſſieurs. Femme, 
tu as raiſon, lui repondit-1l , c'eſt 
une politeſſe que nous leur devons. 
Le Pere ſortit pour lors, & fut les 
appeller ; ils ctoient aux champs a 
travailler. Que ces gens-la ſont heu- 
reux, diſois- je en moi - mème, & que 
le faſte des Villes nous éloigne du 


bonheur! Ic: une ruſticite franche 
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eſt Fexpreſſion de la vertu mème: 
notre politeſſe, qui n' en eſt que le 

verms , eſt ſouvent le maſque de 
Fame qui en cache la difformité. 
Nous vimes arriver , quelque tems 
apres , un petit Gargon de douze 
ans & une Fille de quinze. Marigo, 
faluez ces Meſſieurs; Dimitraty, 
embraſſez- les, lui dit le Pere: la 
Fille fit une reverence en avant, 
en inclinant ſa tète vers nous, & 
le Garęon nous embraſſa tous avec 
la plus grande familiarité. Si la 
diſtinction des rangs lui avoit été 
connue, il auroit été plus timide. 
Que les hommes ont mis d'obſtacles 
à leur bonheur, & qu'il y a de la 
bizarrerie dans leurs conventions ! 
Vetois attendri de ce ſpeQacle : ce- 
lui de la nature eſt fait pour le cœur 
du Sage. Il echappe au ſtupide vul- 
gaire; mais Pun n'en profite ſou- 
vent pas plus que autre. A quoi ſert 
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de connoltre le bien, fi on ne le 
pratique pas? Societe, Science, 
Philoſophie, quel ravage n'avez- 
vous pas fait parmi nous? Les 
6 hommes raſſemblés acquirent des 
- connoiſſances, multiplicrent leurs 
| beſoins, augmenterent leurs mi- 
ſeres, perdirent leur premiere in- 
nocence, & neurent plus de ver- 
tus; ces reflexions me font pleurer 
| ' ſur Ihumanite , ſans me rendre 
meilleur. Pourquoi faut-il que mon 
| 


hommes? Que notre education 
eſt vicieuſe l On nous apprend avec 
ſoins mille Sciences inutiles, & on 
neglige de nous inſtruire des Loix 
de notre Pays, de celles de l'hon- 
neur, de Fhonnetete & de la vertu; 
les ſeules que nous devrions ſa voir 
pour ètre bon Pere, bon Fils, bon 
Mari, & ſur- tout bon Sujet. 
Je m'informai de notre Hote de- 


* 
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puis quel tems il habitoit Flle; par 
quel Evenement il s'y trouvoit; fi 
le nombre des Habitans etoit conſi- 
- derable ; quelle forme de gouver- 
nement & quelles Loix ils avoient ? 
Sa reponſe merite . rapportes 
tout au long. 
Nous ſommes venus ici cent 
„ Familles ſous le bon plaiſir du 
„Roi de Sardaigne; il nous a fait 
v conſtruire ces maiſons, nous a 
» donnè des ſemences pour cultiver 
la terre des environs ,, nous 
* exempte de tous droits pendant 
v ſix ans, pour nous faire payer en- 
» ſuite ceux qu'il exige de ſes 
-» propres Sujets. Nous vi vons heu- 
„ reux, parce qu'il eſt facile de 
„etre quand on ſcait moderer ſes 
„ defirs & les contenir dans les 
-» bornes de la nature. Elle eſt ſage: 
on neſt jamais à plaindre en ne 
ſuivant qu'elle: les ſeul#deſordres 


* 
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„de Timagination nous rendent 
» malheureux. II y a quatre ans 
» que nous ſommes é tablis, ici. 
» Lair nous rendit preſque tous 
_ » malades le premier ets que nous 
y fumes ; mais nous nous portons 
» bien à preſent. Nous 'n'avons 
„ point de Medecin , la diete & 
eau ſont nos remedes. La Nature 
„nous guerit , ou plutòt notre {0+ 
„ briete nous empèche d'ètre ma- 
„ lades. Nous n'avons point de 
» Loix, parce que nous ne commet- 
tons point de crimes. Chaque 
» Pere de Famille gouverne ſa Mai- 
„ ſon , & &occupe:du bonheur de fa 
„Femme & de ſes Enfans. L/inter@t 
„& la vanne rexcitent aucun de- 
» ſordre chez nous, la paix & la 
„ tranquillite nous accompagnent 
„ par- tout. La ſource la plus ordi- 
„ naire des agitations & des cha- 
„grins de la vie, c eſt la recherche 


— 
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uv des plaifirs qui ne ſont pas faits 
„ Pour nous, & qui repugnent con- 
ſequemment a nos principes, a 
„nos golits , a nos caractères, & 
v ſur- tout a nos occupations. Les 
„ n6tres ſont paiſibles, parce que 
» la vertu les dirige. Nous cultiyons 
„nos champs , & la terre nous 
v» rend avec uſure les ſoins que 
» nous lui donnons; plus on em- 
» ploie de bras pour elle, plus elle 
v» produit. Plus nous aurons d' En- 
v fans, plus elle aura de cultiva- 
» teurs ; nous ne craignons rien des 
„ beſoins mal ſatisfaits; les n6tres 
» ſeront toujours ſuffiſamment rem- 
„ plis, parce que nous n aurons ja- 
» mais 4 ſatisfaire ceux du luxe & 
n de la vanitè. Nous avons des prin- 
v ecipes fimples que nous puiſons 
» dans la Nature, & qu'elle donne 
v toujours à ceux qui la conſultent: 
© » nous conſervons dans nos cœurs 


„ 


) 
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»P enthouſiaſme de la vertu & de 
„ Phumanite, le charme de l'amour 
* „& de Pamitié. Nous aimons nos 


„Femmes & nos Amis, & nous 
nous occupons du bonheur de nos 


„ Enfans: quand ils ſeront grands, 
2 nous les marierons ;,nous. leur 
-» donnerons une portion de terre a 
-»Cultiver , & nous les nourrirons 
»juſqu'ace qu'elle produiſe de quoi 
„ les nourrir. Ils vivront comme 
„ nous ſans ambition & ſans mau- 
vais penchant, Ils ſeront bons, 
-» ſans ſe croire parfaits , & cher- 
„ cheront a devenir meilleurs. Ils 
- u des vertus qu' ils auront, 


„& Peſperance d'en acquerir en- 
v core, tiendra toufaurt leur coeur 
„ dans la joie. Il n'y a que le vice 


| "a ſombre , Phonnetete eſt tou- 


jours gaie. Ils aimeront leurs 


„Femmes, en ſeront aimes , ſen- 
v tiront le beſoin de ſe perfection 


N 
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„ner Pun par Pautre; auront des 
» Enfans à qui ils tranimettront 
leurs vertus & le bien que nous 
„leur aurons fait. Notre poſteri- 
»te ſera à jamais heureuſe, En 
„ maintenant Yordre'du ſyſteme de 
» bonheur, de mediocrite & de fru- 


» galite que nous avons adopte; 


» la prudence & la ſageſſe nous ont 
v indiquè des arrangemens qui nous 
„ garantiſſent de toute communica- 
tion avec nos voiſins. Leur com- 
» merce nous donneroit des don- 
» noiſſances dont nous n'avons pas 
„ beſoin, & nous priveroit de nos 
„ vertus qui nous {ont abſolument 
» nEceſſaires. Pour Eviter tout in- 
„ convement a cet egard, il eſt 
„ convenu parmi nous, que les 
v jeunes gens ne ſortiront point du 
„Village, & qu'il faut avoir at- 
_ teint Vage de ſoixante ans pour 
v aller vendre dans les Villes des 
I. Part. B 
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_ » fons;” Nous ne voulons pas nous 


nv ont peuple la terre de coupables. 


Je prenois le plus grand plaifir à 
entendre parler ce bon Vieillard, 
& je diſois en moi-mème: Que de 

Philoſophie ! que de connoiſſances 

du coeur humain fans. Etude I que 

de lumifres ! que de bon ſens ! que 


is: CARACTERES. 
»ehvairons-le ſuperflu de nos pro- 
» ductions. Nous n'exigeons, en 
„change de nos denrees., que ce 
» que nous avons beſoin pour nous 
» garantir de l'intempéèrie des ſai- 


„accoutumer a avoir de Vargent : 
» nous pourrions en prendre le 
„ goũt, & nous ſerions perdus. Ceſt 
v le deſir d'en poſſẽder beaucoup 
» qui a fait connoitre les moyens in- 
r juſtes d en acquerir,& ces moyens 


» L'injuſtice eſt le vice qui conduit 
„ à tous les vices, & l' ambition 
„ dèmeſurée fait un fleau des hu- 
„ mains de celui qu'elle poſſede. » 


” - 
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de raiſons ſans pretentions & ſans 
faſte ! On definit la ſageſſe & la 
vertu dans les Villes, ici on n'en 
ſcait point la définition, mais on 
y eſt ſage & vertueux. Notre cœur 
nous ſuffit pour nous bien conduire: 
nous ſerions toujours honnetes , 
toujours heureux , fi nous Vecous 
tions. Nous . naturellement 
bons, & nous apprenons a devenir 
mechans. Funeſte ſcience qui eſt 
I'ouvrage de nos beſoins factices! 
Je fis diverſes queſtions au bon 
Vieillard auxquelles il remit de re- 
pondre après le ſouper. Notre pe- 
tite collation eft ſervie, ajouta- t- il, 
venez tous en prendre votre part. 
Il nous fit aſſeoir ſans diſtinction, 
& fut ſe placer auprès de ſa Femme, 
-apres avoir beni la table qui etoit 
ſervie proprement, & couyerte de 
divers plats de legumes & de raci- 
nes fort bien appretces, dont il nous 
Bij 
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ſervit abondamment & avec une 
effuſion de coeur vraiment tou- 
chante. Un vin leger , mais pur; 
fut notre bojfſon ; un pain, preſque 


noir, mais bien petri „& auſſi ap- 


petiflant que ſain, fut celui que 
nous mangeàmes. Notre Hote nous 
verſoit ſouvent à boire, en nous 
diſant que ſon vin Etoit bon, qu'il 


_ fortifivit Feſtomac & reppalloit le 


ſentiment de la vie. Il nous enga- 
gea pluſieurs fois a celebrer avec 


lui la ſanté du Roi de Sardaigne. 


« C'eft notre Maitre, ou plut6t 


„ notre Pere, diſoit-il, & nous 


„ nous rappellons de lui par tout: 


nous ne paſſons point de jours 
ans aller dans le temple de l'Eter- 


„nel faire des vœux au ciel pour 


a proſpérité. La reconnoiſſance 


v eſt la premiere vertu, & ſi tout 


' notre (ſang Etoit neceſſaire a ſa 


»gloire , nous le lui donnerions 
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2 avec plaiſir juſqu'a la derniere 
goutte. Notre exiſtence eſt A lui, 
„puiſque nous en ſommes devenus 
v les ſujets. C'eſt un bien dont il 
„peut uſer à ſon gré. Amour & 
„ obéiſſance, voila les ſentimens 
» que nous lui devons, & que nous 
„ aurons toujours pour {a Perſonne 
» ſacrée. » 

Pendant ce ſage diſcours, Acht 
nos entrailles ctoient èmues, notre 


_. Hotefle avoit ſubſtitue un Accent 


ſervice au premier. Celui-ci etoit 
 compole des meilleurs fruits de la 
ſaiſon , & de diverſes qualites de 
fromages frais dans de petites cor- 
beilles dont le fond Etoit rempli 
de fleurs ſauvages qui exhaloient 
une odeur agreable. Je n'ai jamais 
fait de repas plus hmple & plus 
excellent. 
Foubliois de vous * que Ma- 
rigo & le petit Dimitraky ctozent 
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Fane à cote de fon Amant, l'autre 
aupres de ſa Maitreſſe: leur mariage 
Etoit arr@te, & ils avoient la li- 
berté de ſe voir & de s'aimer. 
L honnèteté publique empèchoit 
qu'il y ent du danger à les laiſſer 
vivre enſemble. Que de mceurs 
fans intention d'en montrer, & au 
contraire, que de vices cach&ſous 
le voile trompeur de notre appa- 
rente decence ! nous nous eloignons 
de la Nature, & nous en empoi- 
ſonnons les bienfaits. 

Le repas fini, on ſentit que nous 
a vions beſoin de repos, on ſe hita 
de vouloir nous en procurer ; mais 
Javois tant de plaiſir avec nos H0- 
tes, nous devions les voir fi peu, 
que je priai le bon Vieillard de nvac- 
corder encore quelques inſtans de 
converſation , nous continuames 
de parler. Puiſque tu ne veuꝭ pas 
de congher encore , me dit- il, al- 


DES FEMMES. 23 
lons reſpirer le parfum des arbres & 
des plantes, & jouiſſons des bienfaits 
du Createur. J'engageai mes Com- 
pagaons de voyage à venir prome- 
ner avec nous, & je leur expliquois 
ce que notre H6te me diſoit. Je lui 
rappellai la promeſſe qu'il m'avoit 
faite de repondre a mes queſtions 
apres ſouper ; il y ſatisfit. Elles 
rouloient ſur Dieu, ſur la Reli; 
gion, ſur Ame, ſur PHomme & 
ſur la vraie Sageſſe. Voici quelle 
Etoit ſur ces matieres ſublimes la 
Philoſophie chretienne & eclairte 
de mon venerable Vieillard. « Mon 
„Enfant, me dit-il, je ne ſuis ni 
„ Savant ni Philoſophe , mais Jai- 
„me la juſtice -& la verite ; je 
„vais, dans la ſimplicitè de mon 
„ cœutr, repondre ſuccingement 
„ à tes queſtions, que la vie 
ne ſuffiroit pas pour éclaireir; 
& que pPeſprit de homme eſt 


— 
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» trdp borne pour approfondir. 


»L'Etre des ètres, & le diſpen- 
» ſateur des choſes, ne ſcauroit 


v etre dèſini; mais ſa honté qui 


» touche nos cours, mais ſa puiſ- 
»ſance qui frappe notre eſprit, le 
» font trop connoĩtre pour pouvoir 
„s' empècher de ladorer. De tous 
v les attributs de la Divinité , la 
» bienfaiſanee eſt celui ſans lequel 
on ne peut le concevoir. Eh! 
„comment ne pas croire A celui 
» de qui nous tenons tout? com- 


' ment ne pas aimer PAuteur des 
„ merveilles de la Nature ? com- 


ment ne pas reverer notre Pere, 
„notre Ami? Il nous erée, il 


u veille a notre conſervation, il 
 » pourvoit a nos beſoins, & nous 


vy donne les moyens d'@tre: heu- 
u reux. Ils ſont en nous quand nous 
vy ne voulons que vivre & Paimer, 
y La nèceſſitè de mourir, eſt meme 


* un 


DES FEMMES. 25 


» un nouveau motif d'amour & de 
» reconnoiffance ; quels biens FE- 
» ternite ne prepare-t=elle pas au 
» Juſte? Ne cherchons point a nous 
„Clever au- deſſus de Phumanite , 
„& nous ſentirons que tout eſt 
„bien. Exifter eſt un bonheur, 
» mourir en eſt plus grand encore 
qu'il faut meriter en ſupportant 
» les peines de la vie. . 
» Nous tirons de notre exiſtence 
„la preuve la plus ſimple & la 
» plus certaine de celle du Roi des 
„Rois, que nous aurons un jour 
„le bonheur de voir face à face 
» dans le Ciel. Puiſque nous exi- 
» ſtons; puiſque nous ne nous ſom- 
mes pas crees ; puiſque nous 
„avons des ſens qui nous affectent 
» malgre nous; puiſque nos ſenſa- 
„ tions ſont en nous & leurs cauſes. 
» hors de nous, il faut nèceſſaire- 
» ment qu'il y ait un Etre ſuperieur 
II. Part. C 
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» a nous, de qui nous tenons ['exi- 
» ſtence, la faculte de ſentir, & 
„celle de penſer. Le mouvement & 
» la penſce ne ſont pas de eſſence 
» de la matiere ; nous agiſſons, & 


„ nous combinons; il faut donc que 


„ cela nous vienne d'une puiſſance 
»celeſte, on a mis en nous deux 
W el foiriniclle!; ; Pane periſ- 
„ ſable; Vautre éternelle. Tous les 
„ corps tendant au repos , & tout 
„ étant en mouvement dans la na- 
» ture, c'eſt une facults qui n'eſt 
» point en elle, & qu'elle recoit. Ses 
»'forces agiſſent les unes ſur les au- 
v;tres, & forment un tout harmo- 
» nieux qu'on admire, Ne faut-1l 
„pas toujours remonter a la vo- 
„ lonte premiere qui a Etabl Por» 
» dre dont'nous ſommes frappes ? 
„Qui nous a donné Vexaſtence ? 
Qui a 6x4 le cours des aſtres, la 


DES FEMMES. 27 

» fertilitè de la terre, les limites de 
» la mer? Qui a place la lune, les 
„Etoiles & le ſoleil dans le firma- 
» ment ? Qui a determine la courſe 
» de ce globe lumineux , dont la 
» clartè nous eclaire , dont la cha- 
» leur nous vivifie ? Qui a fait le 
jour & la nuit, arrange les ſai- 
» ſons, cree les animaux? Qui les 
» a ſubordonne a l' homme qui eſt 
„le roi de la terre? L'exiſtence 
„de tant de merveilles, la nötre 
» meèeme, tout annonce un étre 
„ createur; les Athees ſont des im- 
„ poſteurs, juges au tribunal de leur 
» eſprit/& de leur coeur, ils font 
» condamnes a-croire ce qu'ils ne 
» ſont pas fait pour comprendre. - 
» L'exiſtence de Fouvrier ſu- 
»blime qui debrouilla le chaos, 
„Etant une fois ctablie , l'immor- 
» talite de l'ame eſt demontree & 


„facile 2 croire , puiſque ſon eſ- 
Ci 
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» ſence qu'on ne ſcauroit conce- 
» voir, eſt celle de Dieu lui-mème. 


» Je ſcais qu'il exiſte, je Vappergois 


„dans ſes ceuvres, je le ſens en 
„ moi & je Padore, Je ſuis content 
de la place qu'il m'a aſſignè parmi 
» les Ctres, je ne vois après lui 
» rien de plus grand que moi. Cette 


„ idee m'cleve , me fait elancer 


„ vers lui, me conſole dans mes 


» afflictions, me fait ſupporter la vie, 


» & me donne la certitude d'en 
» avoir un jour une meilleure. Eſt- 
„ il rien de fi flatteur pour Phomme, 
„& les recompenſes qui nous ſont 
» promiſes , ne doivent - elles pas 
„ nous exciter à les mèriter, au lieu 
de nous amuſer a chercher à con- 
» noitre ce que la ſageſſe de l'Eter- 
» nel a yoile à nos foibles yeux? 
» Profitons avec ſoumiſſion & avec 
» reſpect des moyens que la Reli- 
» gion nous ore pour plaire à Dieu. 
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» Qutre le culte extexzfur qui eſt 
» Etabli pour edifier , rendons- 
„ lui celui de Fame qui lui eſt le 
- plus agreable. Nous pouvons le 
» lui rendre en tout lieu, puiſqu'tl 
„ remplit PUnivers de ſa Divinite, 
» Toute la terre en eſt le temple, 
» la volite celeſte en eſt le lam- 
» bris. Livrons - nous. en tout tems 
aux mouvemens de notre cœur 
„ qui nous portent, a l'adorer. Sa 
„ bonte mérite notre amour, cha- 
» que inſtant de notre exiſtence 
» exige nos actions de graces, ſa 
u puiſſance & ſa majeſte,demandent 
„ nos hommages. Si Pon ſe diſoit 
» toujours Foil du Seigneur me re- 
» garde , ſon doigt me menace, on 
„ ne S<carteroit jamais de ſes de- 
„ voirs, on trouveroit le bonheur 
n dans Vexercice de la vraie ſageſſe. 
„On ne peut Ctre vicieux ſans re- 


mords; le calme de la conſcience 
C üj 
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peut ſeul procurer une tranquille 
„ paix, & une fclicite conſtante. 
Je ne ſgais, mon Fils, ſi j'ai re- 
» pondu à toutes les queſtions; 
„mais je crois Yen avoir aflez 
» dit pour te faire connoitre ma 
> fagon de penſer , & pour t'affer- 
„ mir dans les principes de vertu , 

„ qui paroiſſent Yanimer . 

Le Vieillard avoit parle avec 
tant d' action qu'il en ctort emu. Je 
vous avoue que j'<tois attendri, & 
qu'il m'avoit penetre d'un faint reſ- 
pect pour ſa perſonne, & d'une 
grande veneration pour ſes lumiè- 
res. Voilà comme nous penſerions 
tous, ſi le tumulte des paſſions dont 

nous ne reprimons pas les acces, 
ne venoit obſcurcir notre raiforr , 
& nous empecher de l'écouter, 
lorſque nous voulons nous eclairer. 
Apres avoir temoigne A notre 
hte les ſentimens qu'ilm'inſpiroit , 
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il nous conduiſit dans une grande 
piece, ou un ſopha qui en contenoit 
preſque tout Veſpace , nous ſervit 
de lit. Comme je parlois la langue 
de ces bonnes gens, je fus celui 
à qui ils firent le plus de politeſſe. 
Lorſque je ſus couche, la femme 
& la fille du venerable Vieillard 
me prirent Pune & Pautre une 
main, qu'elles gratèrent doucement 
juſqu'à ce qu'elles me crurent en- 
dormi. Je me pretai a cette cerc. 
monie orientale que je connoiſſois; 
le laquais qui m'avoit appris le 
grec , m'avoit auſſi inſtruit qu'il 
etoit d uſage chez les Tures d'ac- 
corder cette ſingulière marque de 
diſtinction aux perſonnes dont elles 
faiſoient beaucoup de cas. Pour ne 
pas abuſer de la bonte de mes hõteſ- 
ſes, je feignis de dormir, & mes 
mains furent laifſees. J eus beaucoup 
de peine à prendre quelque repos ; 

Civ 
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je paſſai une grande partie de la 
nuit à penſer au genre de vie, à la 
ſageſſe & à la gaieté de la famille 
du bon Vieillard. Le ſouvenir de ce 
qu'il m'a voit dit m'occupoit, & 
jadmirois toujours davantage la 
ſublimite de la ſaine raiſon, Quelle 
metaphyſique douce & ſimple! quel 
bonheur de vivre ignore dans un 
coin de la terre, d'en cultiver une 
partie, de jouir de Vabondance 
ſans richeſſe, de la conſidèration de 
ceux qui nous environnent, ſans 
dignitè, & de tous les plaiſirs ſans 
en rechercher aucun. Moderation : 
vertu! yoila les biens que vous 
ſga vez procurer, & qu'on ne poſ- 
ſede jamais ſans vous! 

II fallut quitter le lendemain un 
ſejour que Jaurois voulu habiter 
fans ceſſe; lorſque nous en par- 
times le ſoleil venoit de ſe lever, 
le ciel conſervoit encore une lé- 


\ 
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gere nuance de ce jaune brillant 
que la clartè d'un beau jour diſ- 
ſipe, & qui ſe change enfin en un 
bleu celeſte qui) porte la ſerEnite & 
le repos dans ame. On reſpiroit 
un air frais; les laboureurs al- 
loient gaiement au travail, les 
troupeaux ſe repandoient dans la 
campagne, les pigeons voltigeotent 
dans les airs; & pour la premiere 
fois de ma vie, je ſentis le prix du 
commencement du jour que ceux 
que la molleſſe endort , ont le mal- 
heur de ne connoitre jamais. 

Le bon Vieillard & ſa reſpec- 
table Femme , vinrent nous mettre 
ſur le chemin; je m'en ſeparai les 
larmes aux yeux, & j'eus la ſatisfac- 
tion de leur en voir repandre. Que 
d'innocence, que de vertu, que 
d'honnètetè dans ces bonnes gens! 
Que n'ai- je pu paſſer ma vie avec 
eux ! j'y aurois vecu en liberté, 
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ſans ambition, ſans ſuperieur, ſans 
inferieur , avec ſagefle „avec éga- 
ite, & Jy aurois cte le plus heu- 


reux des hommes. 
Nous ne fimes que ſix lieues ce 


jour- là; nous arrivames le ſour a, 
un tres-petit Village, qui ctoit a 
cette diſtance de la Colonie Grec- 
que. On y parloit un mauvais Eſpa- 
gnol, ainſi que dans toute File. J- 
tois encore le ſeul à entendre cette 
langue que mon Pere ſgavoit , & 
qu'il avoit eu la complaiſance de 
m'apprendre. Nous logeames chez 
te Primat de Pendroit, Ceſta-due , 
chez le Chef des habitans de ce 
Village qui ont la groſſièreté des 
Sauvages. Je demandai à ce Primat 
il pouvoit nous recevoir chez lui 
en payant, & nous donner a ſou- 
per; il me rEpondit qu'oui , & 
nous conduiſit dans fon habitation. 
Qu'aurons · nous à manger , lui dis- 
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je? Tout ce que vous voudrez, 
me repondit-1l flegmatiquement ; 
il ne pũt cependant nous rien procu- 
rer de ce que nous lui _demanda- 
mes ſucceſſivement; notre nourri- 
ture ſe reduifit ce ſoir- là a du fro- 
mage & du pain. Dans Vinſtant ou 
nous allions nous coucher, nous 
entendimes dans le Village une 
grande rumeur , & des cris qui xeſ- 
ſemblozent aux accens de la joie. 
Ce bruit emut mes entrailles agrea- 
blement ; je demandai le ſujet de 
cette alegreſſe publique: c eſt une 
bonne ceuvre (1) d'uſage parmi 
nous, me dit le Primat, qu'un Ca- 
ritan vient de faire, & dont tout 
le Village fe réjouit. Cette reponſe 
Etoit trop vague pour me ſatisfai- 
IP's & annoncoit main d'honnètetè 
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wo Cet uſage n'eſt point une invention "# 
voyageurs, & quelque biſarre qu'il füt, il 
exiſteit il n'y a pas vingt ans; la ſageſſe du 
Gouvernement doit avoir ſaus doute aboli. 
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parmi ces gens- la pour ne pas 
Eclaircir la choſe. Je ſis des nou- 
velles queſtions , je voulus ſgavoir 
ce que c'etoit qu'un Caritan, mon 
.cceur- fut fletri en Vapprenant. Le 
Primat me repondit en ces termes : 
« La vie n'eſt bonne qu'autant 
» qu'on peut la ſentir agrcable- 
„ ment; elle devient un mal lorſ- 
qu'on n'y tient que par la dou- 
- » leut. Pour obvier à ce mal, ou 
-» plutot pour y mettre fin, nous 
„ avons'6tabli parmi nous des Ca- 
-5 ritans pour les Hommes, & des 
„ Caritantes pour les Femmes. Quel- 
-» les ſont leurs fonctions? Celle 
-» d' touffer un Vieillard pour qui 
la vie eſt inſupportable, & une 
vieille Femme, dont lage & les 
v inſirmitès font les tourmens. Lorſ- 
qu'il eſt bien dècidè qu un Homme 
» ou une Femme malade ne ſcay- 
» roĩent guerir parfaitement de leur 
- maladie, & que la douleur ſeroit 
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» leur partage, on les empèche de 
» ſouffrir, on les tue; & .ce ſont 
ceux que nous appeilons Caritans 
» & Caritantes qui ſont charges de ce 
„noble emploi „. Je dis au Primat 
que cet uſage me paroiſſoit barba- 
re, & repugnoit aI'humamite. Il me 
repondit « qu'il ne pouvoit ètre dé- 
» truit qu'a la pluralitedes voix, & 
„que dans leurs dernieres aſſem- 
» blees ol1l ayoit etc agite de Pabo- 
»'lir , tout le monde s'éëtoit levé 
» pour le ſoutenir . La maniere de 
ſentir, de voir, de juger, de ſe con- 
duire, eſt bien Fouvrage & le pro- 
duit des circonſtances. Quel vaſte 
champ a des reflexions philoſophi- 
ques! Les noms de Caritans, Caritan- 
tes, ſignifient preciſement Homme 
de charitc, Femme de charité. Tuer 
les gens par charite, c'eſt un amour 
du prochain bien ſingulier, & qui 
neſt que trop connu parmi nous. 
Les perſonnes qui refuſent une par- 
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tie de leur ſuperflu aux malheureux 
que la misere fait perir, n'ont-elles 


pas l'eſpece de charite dont nous 
parlons , ne ſont- elles pas de vraies 
Caritantes? Plus d'humanitè parmi 
les hommes rendroit la vie delicieu- 
fe: Pourquoi faut- il que l 8 
& Vinteret relachent tous les liens 
de la ſociete, & faſſent des miſéra- 
bles de ceux: meme _ les —_— 
bles;croient heureux! 
-Alnede paſſa plus rien "Y | aq» 
derable pendant notre route. Nous 
arrivames à la capitale de la Sar- 
daigne; je vous en parlerai dans 
ma première Lettre; je ſouhaite 
que les longues reflexions que celle- 
ei contient, ne vous empechent 


point de la lire avec plaiſir. Adieu, 


Madame, je vous eſtime comme je 
vous aime; jugez de la veneration 
& de Pattachement que j ai pour 
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LET TRE SE PTIEME. 
Caralitre de la Mechante. 


M: voici enfin, Madame, 4 
la capitale, dont tant d'obſtacles 
avoient retards mon arrivèe. On 
voit à Cagliari des temples ma- 
gnifiques, qui meritent pour ètre 
vus la dépenſe d'un voyage. Le 
terrein en eſt beau & fertile; ; mais 
Tindolence des habitans les prive 
au moins de la moitié des produc- 
tions qu ils pourroient recueillir 
d'une terre auſſi féconde, ce qui 
fait qu il y a beaucoup de pauvres 
parmi eux. La pareſſe eſt non- ſcule- 
ment le poiſon des bonnes choſes; 
mais elle eſt encore le principe de 
la miſere des peuples que Pinac- 
tion engourdit. Le travail & Vaft- 
vité ſont les ſources d'où decoule 


\ 
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Fabondance , qui eſt le prix d'une 
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induſtrie laborieuſe. Il n'y auroit 
peut · ètre point de miſèrables ſur la 
terre, sil ny avoit Pun! de pareſ- 
ſeux. 

Je me ſeparai, de mes Compa- 
gnons de voyage, & je fus rendre 
une Lettre de recommandation que 
mon Pere m'avoit donne pour un 
Marquis de ſes amis, que j'appel- 
lerai le Marquis drin, pour ne 
pas dire ſon yeritable nom. C'etoit 


un homme d'environ ſoixante-cinq 


ans, qui avoit encore de la frai- 
cheur pour, ſon age, L honnètetẽ de 
ſon ame, la bontè de ſon cœur, ſe 
peignoient ſur ſa pbyſionomie. Il 
avoit de leſprit, le goũt des plaiſirs, 
de la gaieteè & de la philoſophie. Je 
le trouvai charmant; ibetoit prève- 
nu de monarrivce,m attendoit avec 
impatience, & me regut avec em- 
prefſement. Il me fit accepter un lo- 

gement 
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gement chez lui par la manieère ai- 
mable dont il me Toffrit, Yen re- 
cevois tous les jours de nouvelles 
politeſſes. Quoique d'un age ſupe- 
rieur au mien, jen fis mon Ami, 
- & je Paimai de tout mon coeur, 

Nous vimes enſemble le debi- 
teur de mon Pere, il etoit honnete 
& malheureux. La conduite la plus 
ſage, Peconomie la plus exacte, 
Pintelligence la plus decidee dans 
ſon commerce, r'avoient pu le 
garantir de pluſieurs pertes con- 
fiderables auxquelles ſa bonne: foi 
avoit donnè lieu. Ses affairesayoient 
'EtE dErangees a cauſe de fa facilite 
A croire les hommes auſſi bons 
qu'il etoit lui - meme ; ſa candeur 
& ſon infortune me toucherent : je 
lui accordai fix ans pour payer mon 
Pere; il le paya effectivement apres 
ce terme. Ma duretè auroit perdu 
cet honnete-Negociant ; Tan 
II. Part. D 


fois par des moyens injuſtes; mais 
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ment auquel je me pretai fit ſon 
bonheur, j'y ai toujours penſe avec 


plaifir. II n'y a rien de fi flatteur 


que le ſouvenir d'une bonne ac- 


tion. Que les hommes calculent 
mal, lorſqu'ils ceſſent d'ètre ver- 
tueux ! Ils s' enrichiſſent quelque- 


ils empoiſonnent le repos de leur 


vie; ils ne jouifſent plus de cette 
paix interieure de Pame qui eſt 


preferable a la richeſſe. 
L'affaire de mon Pere a, 


je voulois partir de Cagliari pour 
me rendre chez moi; le Marquis 
d'Uriin ne le youlut point; il me fit 
promettre de reſter au moins trois 


mois avec lui. Il etoit ſi aimahle, 
il mavoit inſpire tant d'amitié, 
qu'il me fut impoſſible de ne pas 
condeſcendre a ſa volonté. Me 
voici donc pour trois mois à Ca- 
gliari; ce ſejour donna lieu à 
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Thiſtoire que vous allez lire. 
Le Marquis d'Urzin Etoit marie, 
& ſa femme auroit été ecueil de 
ma raiſon, de ma ſageſſe, & de ma 
probité, ſi la connoiſſance de ſon 
caractère, & un hazard heureux, 
ne m'a voient ſauvè de l'imprudence 
de mon amour, Il faut vous crayon- 
ner le portrait de Madame d' rin. 
Ceetoit une jeune perſonne de dix- 
huit ans, qui n' toit Iepouſe de Pami 
de mon Pere que depuis fix mois; 
elle avoit fait un mariage de raiſon 
en Epouſant le Marquis, & n'avoit 
point de raiſon ; elle Etoit d'un en- 
fantillage & d'une folie inconce- 
vable; elle chantoit, elle dan- 
ſoit ſans ceſſe; le bon Marquis en 
rioit avec une complaiſance qui 
n'eſt pas ordinaire a ſon age, II 
avoit toujours eu une opinion fi 
avantageuſe des Femmes, quil 
eroyoit la ſienne d'une ſageſſe à 
| 1 
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toute Epreuve ; je m'y trompai moi- 


meme. Madame d'Urtin ne paroiſ- 


ſoit faite que pour danſer & rire; 
elle Etoit brune , & avoit la dou- 
ceur d'une blonde. Ses propos an- 
noncoient la vertu ſans faſte, & 
Fhonnetete ſans connoiſſance du 
mal. Heureuſe ignorance ! j'aimois 
A la voir, & je jouiſſois aupres 
delle d'un plaifir pur & tranquille 
Jetois ſouvent ſeul avec elle; elle 
paroiſſoit alors moins folle & plus 
ſenſible ; elle ne rioit point avec 


Eclat; elle ſourioit avec grace; elle 


gambadoit moins, & me regardoit 
avec une ſorte de voluptè qui exci- 
toit une Emotion involontaire dans 


mon ame, Fevitois les occaſions 


de la voir ſeule; parce que je crai- 
gnois mon cœur: elle le recher- 
choit, parce qu'elle connoiſſoit le 
ken ; malgré mes ſoins pour l'evi- 
ter, il ſe paſſoit peu de jours ſans 
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que nous nous viſſions. Comment 
n'aurois-je pas voulu Ja voir, le 
Marquis d' Crtin ſortoit toujours, 
& m'engageoit continuellement a 
faire compagnie a ſa Femme; j'e- 
tois oblige par politeſſe de me 
conformer a ſa yolonte ; inſenſi- 
blement je pris du gotit pour elle; 
je ne me Payouois pas fans me pro- 
mettre de ne jamais le declarer, 
Je me ſerois regarde comme un 
monſtre ſi je m'etois cru capable 
de trahir la confiance de mon Ami. 
Mais fi un fimple goiit nous laiſſe 
la liberté de reflechir , & de nous 
conduire ſuivant les loix ſacrees 

de Phonnetete , une grande paf. 
ſion r'eſt- elle pas un torrent que 
rien n'arrète? Voyons ce qui en 
ſera de la mienne, Madame d'r. 
tin n'ayoit pour moi que ce goũt 
vague & indetermine qu on a pour 
tous les hommes, & auquel on ſe 
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livre quand on ne ſgait pas ſe reſ- 


pecter. Avec l'air d'une Agnès qui 


ne ſcavoit que rire , elle portoit 


un coeur deprave, qui ne vouloit 


mettre aucun frein a ſes defirs , & 
ſes defirs n'ctoient pas honnetes ; il 


me fallut Fetudier avec ſoin pour la 


connoitre. Plus je la croyois ſimple 
& ingenue, moins je la ſuppoſois 


capable d' entendre fineſſe a ce 


qu'elle diſoit; elle ſe dectla un 
jour par le propos le plus ſingulier 


qu'il ſoit poſſible de tenir. Mon- 
ſieur, me dit-elle avec agitation, 
vous Ctes Fetre le plus bizarre que 
je connoiſſe; ce debut m'ctonna, 
Je ne vois point en quoi j'ai pu le 
paroitre, = En tout, Monſieur; il 
eſt impoſſible que vous ne vous 
loyez pas appergu des ſentimens 
que j'ai pour vous, & cependant 
vous n'y Ctes non plus ſenſible que 
k on ne vous aimoit PAS, mas Je ſus 
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touché, Madame de vos bontés, 
& de celles de Monſieur d'Urtin ; 
elles ſont dans mon cœur au rang 
de celles que je n'oublierai jamais. 
La reconnoiſſance .. . Que vous 
et es bete avec votre reconnoiſ- 
ſance! Ayez - en pour mon mari 
autant que vous voudrez , mais 
eft-ce le ſentiment qu'il me faut à 
moi? = I'y joindrai le plus pro- 
fond reſpect. = Autre ſottiſe; vous 
ſemblez un Ecolier de quinze ans, 
a qui il faut tout dire. Eh bien !f'y 
conſens. Apprenez donc, aimable 
Chevalier, que mon cœur vous 
diſtingua d'abord , & que je vous 
aime a preſent avec aſſez de vio- 
lence pour ne pas craindre d'en 
faire Paveu. Continuerez - vous à 
Etre inſenſible a une paſſion qu'il 
na pas dependu de moi de ne pas 
prendre, Ah ! Madame, vous tou- 
chez mon coeur , mais vous le'de- 


* 
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| chirez. Je vous aime, ſans doute : 
helas ] oui, je vous aime , mon 
trouble ne le prouve que trop; 
mais je ne me livrerai point à un 
penchant qui me deshonoreroit ; 
j'aimerois mieux mourir que de 
manquer à mon Ami. Vous ai- 
mez mieux que je meure moi- 
meme, cruel que vous eres, que 
d' enfreindre un chimerique devoir. 
Monſieur d' Lrtin ſera plus malheu- 
reux par ma mort, qui empoiſon- 
nera ſa vie, que par une infidelite 
qu'il ignorera toujours. == Un cri- 
me ignorè, cefle-t-il de Fetre ? = 
Oui, Monſieur, quand il empeche 
un plus grand mal. Quelle de- 
teſtable maxime ! Vous me faites 
fremir , Madame, & je parts de- 
main, ſi vous ne me promettez 
pas d'etre raiſonnable. = Mon 
bon Ami, auriez - vous la durete 
de ne pas me pardonner un propos 


que 
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que je deſavoue, & que la paſſion 
vient de m'arracher. = Out, Ma- 
dame; je vous pardonne , & ſe. 
vous aime; mais rentrez en vous- 
meme; larfſez-moi reſpecter les loix 
de Fhoſpitalite , de Pamitie ; & 
reſpeez vous meme le hen indiſ- 
. ſoluble qui vous-attache a votre 
Mari; il a Vame honnete , il vous 
aime ; il a mis ſon bonheur en 
vous, voudriez-yous dechirer in- 
humainement le voile de ſa foli- 
cite, & le plonger dans un abime 
de malheurs? Non, Madame; vous 
ſerez auſſi eſtimable que vous etes 
belle, & vous ne me forccrez. 
point a alterer la vive amitic que 
Jai pour vous. L'amitie eſt un ſen- 
timent, a la verite, plus foible; 

mais plus tranquille & plus du- 

rable que l'amour: d'ailleurs, c eſt 
le ſeul que je doi ve vous accorder, 

le ſeul que vous puiſſiez exiger : 
I. Part. E 
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ſoyeꝛ vertueuſe „& vous trouverez 
le bonheur dans les liens que vous 
aurez reſpectẽ . Madame d'Urtin 
ne repondit rien, & pleura. Fel- 
ſuyai ſes larmes ; jen repandis 
moi-meme , je lui baiſai les mains 
avec attendriſſement. Elle m'em- 
braffa avec tranſport ; je ſentois 
que ma Philoſophie alloit Echouer, 
Je me levai precipitamment , en 
diſant: Allons , Madame, ſoyons 
prudens , ne nous expoſons plus 
A ne etre pas, Je ſortis de ſon 
appartement, & je paſſai dans le 
mien, Ce fut - là ot je m'appercus 
très- diſtinctement que j aimois Ma- 


dame d'Uriin , & qu'il falloit ne 


plus la voir pour ne pas m'ex- 
poſer a faire des fautes. Lorſque 
j eus paſſe quelque tems A refle- 
chir, je me crus plus fort contre 
moi-m@me que je ne Ietois aupres 


delle; mais Vetat dans lequel je 


. 
— 
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Pavois laifſee , revenant dans mon 
ſouvenir avec un vif interet, je 
voulus ſcavoir comment elle ctoit ; 
J allai donc de nouveau vers ſa 
chambre. Quelle honteuſe foi- 
bleſſe! Apres tous les beaux rai- 
ſonnemens que je venois de faire ſur 
les dangers de l'amour, m'y expo- 
fer encore. Pourquoi faut - il que la 
vertu ne ſoit plus qu en maxime, 
tandis que le vice eſt toujours en 
action! J arrive à cette fatale porte, 
je la trouvai fermee ; j allois heur- 
ter, lorſque j'entendis du bruit. Je 
pretai une oreille attentive , j'en- 
tendis, en frèmiſſant d horreur, ce 
que je n aurois jamais cru, ce qu'on 
auroit voulu me perſuader en vain 
ſi je n'en avois pas été le temoin 
auriculaire. Madame d Vrin etoit 
dans ſa chambre avec un jeune 
Etourdi, que javois diſtingue peu 

de jours auparayant chez elle , 
| | | E ij 


52 CARACTERES 

par ſa petulance , ſon arrogance 
& ſon mauvais ton. C'etoit un 
Homme qui n'aimoit pas les Fem- 
mes „ & qui felon lui , en etoit 
adore ; ſon mérite lui devenoit ins 
ſupporrable. Comment ſuffire à 


tous? Comment ſatisfaire toutes 


les Belles qui ſe prenoient de fan- 
taiſie pour lui ? La ſantè la plus 


robuſte ny ſcauroit tenir. Quand 


J arrival Ala porte de Madame 
d'Urtin, il lui diſoit: Ah ! Madame, 
vous @tes bien cruelle de me rete- 
nir aupres de vous plus d'une demi- 
heure. Vous allez me brouiller au 
moins avec trois on quatre Femmes 
que j'ai promis de voir. = Je vou- 
drois, Monſieur, que vous fuſſiez 
mal avec toute la terre, pour 

n'tre bien qu'avec moi. Pourquoi 
faut-il que ma vive tendrefle ne 
puiſſe point ſuffire a votre coeur? 


Die gaime que vous, aimable 
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d His, & les autres Femmes ne 
ſont que des trophees que J'crige a 
ma vanite ; il eſt agreable dau- 
gmenter tous les jours le nombre 
de ſes conquètes. Ma delica- 
teſſe ſouffre bien de votre legerets, 
Vous avez tort, Madame, n'a- 
ven · vous pas tout? Vous poſſedez 
mon cœur. = $1 vous m'aimez 
uniquement, donnez- m'en encore 
une preuve. = Ah! parbleu, Jy 
conſens, Madame, j'y conſens. 
Je rentendis plus rien; on paſſa 
de ſa chambre dans le boudoir , & 
je demeurai confondu. Si Madame 
d' Urtin avoit ete honnete , j aurois 
peut-Ctre ceſſè de Terre ; la noir- 
ceur de ſon coeur me ſauva de la 
ſouillure du mien. A quoi tiennent 
nos vertus ? Quel motif peut - on 
avoir de $'enorgueillir d'une ſa- 
geſſe qui eſt plus louvrage du ha- 
zard que le nd6tre , & qui eſt ſon- 
„„ — 


54 CARACTERES 
vent le reſultat de notre organi- 
fation ? 

. Lorſquele Marquis d*Urtin rentra 
{hes lui, il cournt a ſa Femme, 
qui le regut A bras ouverts, & lui 
fit les plus grandes agaceries; j'en 
ſus temoin , parce qu'il m'avoit 
fait appeller pour diner. L'impu- 
dent d'Orange, ceft le nom du petit- 
Maitre que j'avois ſurpris avec” 
Madame d'Urein , toit deſcendu 
avec elle dans le ſallon. Il fut for- 
tement preſſè de refter a diner avec 
nous; mais il refuſa obſtinement, 
fous pretexte qu'il Etoit engage 
avec une jolie Femme, qu'il de- 
voit conduire le ſoir au bal. Il in- 
vita Madame d'un & y aller; 
elle accepta, à condition que je 
voudrois bien lui donner la main; 
je m'en defendis, affectant d avoir 
un mal de tete affreux, que je 
as e devoir m'en empècher. 
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Le Marquis me dit qu'à mon age , 
il Etoit plus 'complaifant que mot 
pour les Dames: il me badina 
finement ſur ma gravite , & fur 

mon mal de tète; il fallut pro- 
mettre d' accompagner ſa Femme 
au bal. Quelle commiſſion pour 
moi , quel tourment pour mon 
cceur ! Il me fallut pourtant diſ- 
© fimuler , pour ne pas troubler le 
repos du meilleur des Maris, & 
du plus vertueux des Honnmes. 
peu fait pour me contraindre, je 
ſentois la neceflite de quitter cette 
maiſon ,. & de retourner chez moi. 
Je ſortis apres le diner, 7allai a la 
Marine, je m'informaĩ oil n'y avoit 
aucun bitiment pour Nice, An- 
tibes ou Marſeille; il y en avoit 
un deſtine pour ce dernier endroit 
qui devoit partir le ſurlendemain, 
Jarretai mon paſſage avec le Ca- 
pitaine, je pris ſur le champ la 
E 1v 


— 
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"reſolution de partir incognito. Que 
ne le pouvois- je ſur Pheure mème! 
le retournat chez Madame d'Ur- 
tin, je la trouvai habillee dans la 
dernicre Elegance; elle gSimpatien- 
toit ſur mon abſence , me gronda 
ſur mon peu demprefſement a lui 
| plaire, & m'aſſura qu'elle boude- 
"Toit tout le ſoir. Elle ctoit ſeule, 
je ne lui repondis rien. Il me pa- 
Toit que vous voulez bouder auſſi; 
il faut canvenir, Monſieur, que 
nous ſommes joliment enſemble, = 
Je ſuis avec vous, Madame, com- 
me je dois ètre; je ſuis fiche que 
vos principes ne vous permettent 
pas de vous en apperce voir. 
Vous prenez de l' humeur ... à vous 
| permis, Monfieur, ayez- en tant 
qu'il vous plaira; mais ne vous 
permettez pas I'epigramme. Qu'a- 
ven · vous à dire de mes principes ? 
Si vous m'aimicz, vous les trou- 
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veriez excellens; votre inſenſibilits 
fait tous mes torts avec vous. == 
Vous vous meprenez , dis-je vi- 
vement a Madame d'Uriun; c'eſt 
à Monfieur d' Orange que vous 
ero yez parler. Limpreſſion que ce 
propos fit ſur la Marquiſe, Fair 
ſombre qu'elle prit , me fit ſentir 
que j'avois fait une ſottiſe d'avoir 
paru connoitre une intrigue qu'elle 
croyoit cachèe. Elle rougit, elle 
Palit , voulut parler, ſe tut, me 
prit la main, & nous ſortimes 
pour nous rendre dans la maiſon 
od l'on de voit danſer. Concevez 
dans quelle agitation nous Etions 
Fun & Tautre pendant le tems qu'il 

fallut employer pour arriver. 
L'abattement dans lequel je vis 
Madame d' tin me fit croire qu'elle 
ayoit des remords, & je erus que 
c*etoit l'inſtant de lui faire abjurer 
ſes erreurs, & renoncer a ſes vices. 


2 * 
* 


I cerise 
Je me trompai, elle rouloit dans 


1a tete les plus noirs projets, & 
m'impoſa filence avec une duretẽ 
inconcevable. Perdant l'eſpoir de 


la corriger, je me tus en effet; 


nous arrivames a la maiſon on l'on 
danſoit, & d où je me ſauvai fur- 
tivement. A peine eu-je fait cent 


pas dans la rue que je m'entendis 
appeller bruſquement par mon nom. 


Je m''arrètai, je fus joint par 
M. d' Orange, ce fleau de la ſociëte, 
& pour dire encore plus, cet in- 


ſupportable petit- Maitre. De- 
fende vos jours, me dit - il, en 


tirant ſon pe. Monfieur , lui 
dis- je, je ne me bats jamais ſans 
ſca voir pourquoi. Vous avez 


inſultéè Madame d' VUrrin que je vois 
avec bonté, & à qui je m'inté- 
reſſe. Permettez · mot de vous 


dire que vous Etes mal inſtruit; 
que ce j ai dit a Madame d'Uriun 


* 


* 
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weſt pas un motif ſuffiſant pour 
nous battre. = Vous vous aviſez, 
Monſieur, de deſappronver la paſ- 
fon que je lui ai inſpirèe; je le 
ſcais d'elle- mème, & je vous laiſ- 
ſerois vivre? Ce motif ne ſera pas 
ſuffiſant pour nous battre?DEfendez- 
vous, vous dis- je, ot je vous paſſe 
mon epee à travers le corps. Je ne 
tins point à ce dernier propos, ma 
Philoſophie m'abandonna: je mis 
Fepee a la main, je fondis fur lui 
avec une impetuoſite étonnante; 
il me demandoit grace, quand ſon 
Epce entrort dans mon bras & la 
mienne dans fon cote droit. Il n'e- 
toit plus tems d' etre ſage; ſa bleſ- 
ſure fut ttès- grande, & la mienne 

gaſſez confiderable pour m'obliger 
'Arentrer chez le Marquis. On porta 
Monſieur d' Orange chez lui; on me 
conduiſit au logis: j y trouvai mon 
Ami , ſa bonhommie fut alarmee de 
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mon Etat. = Que vous eſt- il donc 
arrive , mon cher Cheyaher , me 


dit-il? Par quel facheux Evene- 


ment etes- vous oblige de rentrer 
fi-tot chez moi avec Pappareil d'un 
homme bleſſe ? = Un mal entendu 
avec Monſieur d'Orange, m'a fait 
avec lui une affaire que je n'aurois 
jamais voulu avoir, & dans laquelle 
je n'ai cependant rien à me re- 
procher. = Tant mieux; le plus 
grand de tous les ſupplices effects; 
d'avoir tort, Mais, mon cher En- 
fant, mème lorſqu'on a raiſon, il 


_ eſt facheux d'avoir une affaire 


. Chonneur , & Von doit bien s' ob- 
ſerver. Les hommes ſont faits pour 
Saimer-& non pour ſe dètruire. Un 
Chirurgien fut mande ; on mit à 
ma bleſſure le premier appareil, 

elle ſe trouva beaucoup moins 
conſidèrable que la quantite de 
ſang que ja vois repandu me Payoit 
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fait cfaindre; elle n'empecha point 
le projet de mon départ. M. d'O- 
range, que je nai plus revu, reſta 
pluſieurs mois malade; cette legon 
Paura certainement rendy moins 
petulant. Monſicur d'Lytin fut cher- 
cher ſa Femme, que cette aven- 
ture qui s toit dea rẽpandue dans 
le bal, nempèchoit pas de danſer; 
elle croyoit en valoir davantage 
pour avoir fait hattre deux hommes 
pour elle. Que la tete d'une Femme 
eſt legere] le coeur de Madame 
d'Urtin valoit moins encore que ſa 
tète. Elle. dit à ſon Mari que j'avois 
cherche querelle a M. d' Orange, 
qu'elle avoit elle: mème à ſe plain- 
dre grievement de moi; que je lui 
avois tenu des propos indéècens, 
& ole faire une declaration d'a- 
mour, qu'elle avoit rejettee.avee 
indignation. Madame d' tin qui 
navyoit point de delicateſſe n'en 


of 
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ſuppoſoit point aux autres , & prit 
ainſi les devants pour m'accuſer, 
dans la crainte que je ne dévoi- 
laſſe ſa turpitude. Que mon ceeur 
lui toit peu connu ! Mon ver- 
tueux Ami eut le cœur fletri de ce 
que ſa Femme lui apprenoit; il paſ- 
ſa la nuit dans la plus grande agita- 
tion, & ne put s empècher de venir 
me voir le lendemain. Monſieur, 
me dit - il, je ne vous aurois jamais 
eru capable d'un mauvais pro- 
cede ; ce que je viens d' apprendre 
y reſſemble fort. Que votre Pere 
ſeroit afflige , s'il connoiſſoit votre 
conduite & vos ſentimens ! il igno- 

rera toujours que j ai a me plain- 
dre de vous. Mais, mon cher Fils, 
rentrez en vous-meme , & dans le 
ſentier dela vertu. Examinez-vous, 
repentez - vous, & ſoyez ſage, vous 
le pouvez encore; on fait des fau- 
tes, parce qu on eſt Homme, on 
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les rèpare, parce qu'on a de Fhon- 


netete , & ſouvent on eſt plus grand 
en reEparant ſes torts, qu'on a été 
foible à den donner. Ce diſcours 
me troubla, Monſieur d'Uriaun Sen 
appercut , & me dit: calmez- vous, 
mon cher Ami , & comptez ſur 
mon amitie, On eſt ſuperieur à la 
faute qu'on a commiſe quand on a le 


courage de Pavouer , & on eſt bien 


pres d' tre encore eſtimable. Con- 
venez que vous avez mal fait de 
chercher querelle a d Orange, qui 
ne vous diſoit rien; que vous avez 
fait plus mal encore de declarer a 


ma Femme une paſſion que vous 
n'auriez jamais dit avouer. Mon- 
fieur , je ſais etonne du propos que 


vous me tenez ; je ſerois au deſel(- 
poir , ſi vous me croyiez capable 


de ce dont on m'agcuſe. Je vous 


prie d etre perſuade. que Monſieur 
d' Orange m'a oblige a me battre; 


. » fe 
w — 2 — 


- 


* 


je ſuis content delle, je le ſuis auſſi 
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pour me diſculper de Vindigne ac- 


cuſation de Vavoir attaque', j ai 
trente perſonnes qui ont été té- 
moins de notre affaire; le tems 
eclaireira que je n'ai point manque 
au reſpect que je dois à Madame 
d' Lytin. Je ſuis veritablement fache 
que Von vous ait ſi mal rendu mes 
ſentimens ; croyez qu'ils ſont purs, 
& que je me ſerois à moi-meme un 
objet de mepris &  d'horreur , fi 
7avois pu concevoir le projet de 


vous offenſer; ne me refuſez point 


votre eſtime, croyez que j en ſuis 
digne, & que je vous aime de tout 
mon cœur. Vous m''attendriſſez, 
mon cher Chevalier, je vous crois 
innocent: ma Femme eſt trop vive; 
elle aura pris une ſimple galan- 
terie de votre part pour une de- 


claration, dont ſa délicateſſe s'eſt 


allarmee. Cela n'eſt point un mal; 


de 
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de vous. Que la paix ſoit retablie 
dans notre menage ! que la douce 
gaieté habite avec nous ! je vais 
vous chercher ma Femme, vous 
la calmerez par votre honnetete, 
& tout ſera repare. Je priai Mon- 
ſieur d'Urtin de differer de me Pa- 
mener, ſous pretexte que j avois 
-beſoin de repos, & j affectai tout 
le jour d' etre aſſoupi; je reſtai dans 
mon lit, & je n' eus point la viſite 
de Madame d Lytin. Favois tout 
' arrange pour partir le lendemaing 
de grand matin, & j executai mon 
projet à l'inſęu de tout le monde; 
- apres avoir Ecrit la Lettre ſuivante 
a Monſieur d'Urtin „ ce Marquis 
- adorable qui meritoit une Femme 
qui ſcut mieux ſe reſpecter. 


_« Vous ſerez ſans doute tonne; 
. » Monſieur, de la promptitude de 


mon depart; vous ne le trou- | 
U. Part. "= = 


— 
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»yerez pent-tre. pas dans 1 ordee- 
» des procedes honnetes.. Ma: de- 
„ marche n'eſt eependant imaginèe 
„que pour m'y conformer , & ft 
je me trompe, ce ne ſera pas la 
» fante de mon cur. Il eſt plein 
de reſpect, d'eſtime & de recon- 
„ noiſſance pour vous; jamais je 
„noublierai vos bontés, & ſur-- 


tout vos vertus. Après Fa veu que 


» Madame d' Vrin vous a fait, & 
„ Fidee où elle eſt de m'avoit inſ- 
mer pirè des. ſentimens dont elle eſt- 
" » alarmee ; „ je mai pas cru-deyoir- 
me permettre de reſter plus long - 
» tems chez vous. Pai eu le bonheur 
de pouvoir tout arranger en un 


v jour pour en ſortir. Rendez: juſ- 


»-tice à ma fagon- de penſer „&. 
„ aimez moi autant que je vous 
5 aime. Je ſuis avec veneration , 
9 Monſieur, votre très - humble 
tk ee &c. . an 


| DES FEMMES. 67 
le remis cette Lettre au Domeſ- 
tique du Marquis pour la rendre à 
ſon Maitte, & je partis. Après une 
navigation de plufieurs jours, qui 
fut très-heureuſe, j'arrivai a Mar- 
ſeille, où j eus le plaiſir ĩinattendu 
de voir ma Famille qui sy etoit 
rendue pour y paſſer quelques mois. 
Mon Pere fut ſurpris de n'avoir 
point de Lettres de ſon Ami ; 

comme je n'avois point de ſectcet 
pour lui, je lui dis le ſujet, qu il 
apprit avec douleur. Puis revenant 
ſur moi & ſur ma conduite dans 
cette occaſion, il membraſſa, les 
larmes aux yeux, & me dit: mon 
Fils, mon cher Fils, mon digne 
Fils, c'eſt ainſi qu'il faut penſer, 
c' eſt ainſi qu'il falloit agir. Il ap- 
prouva auſſi Pattermotement que 
j'avois accorde a ſon debiteur ,, 
dont il fut exactement paye à lc»: 
chéance de mon accord. 
5 Fj; 
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Quelque tems apres mon arrive 

2 Marſeille nous recumes , mon 
Pere & moi, les Lettres ſuivantes 
de an 4 nia. | 


Arn du I — 
4 Monſteur Mare = Antoine de 


Miran. 


| Mom ancien, mon bon Ami, 

; „ vous avez un ils dont Phonnetete 
„ fera votre bonheur; & j'ai une 
„Femme dont la depravation em- 

* poiſonne le reſte d une · vie qu'elle 

„ auroit dit rendre heureuſe. Ma- 

» dame d' Urtin s eſt conduite avec 

„tant d'indecence avec Monſieur 

„d Orange, & pluſieurs autres, 
que p; ai rappellè toutes mes for- 

. v» ces pour faire un acte de vi- 
„ gueur; je viens de la faire en- 
„ fermer pour mettre fin à ſes de- 

» ſordres. Plaignez · moi d'ayoir 
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v eu idée de me marier à mon 
„Age. Aimez-moi, conſolez- moi, 
„ & diſpoſez dans toute oecaſion de 
votre Ami. Le Marquis d'Urtin. 
P. S. Permettez que je joigne 
ici une Lettre pour votre cher 
„Fils, dont je fais un cas inſini o. 


LET TA E du Marquis d Unia 
au Chevalier de Miran. 


e Aimable & vertueux Che- 
- valier, la Lettre honnete- que 
„ vous m'avez ccgite avant de 
» partir, la ſage conduite que 
„ vous avez tenue avec ma Fem-- 
„me, le ſilence que vous avez 
» garde fur ſes torts avec moi, 
„& votre depart precipitc ,, m'ont 
„donné de vous la plus haute 

„ idée. Continuez d'avoir dauflt 
„ bons principes, & une vertu 
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+ auſſi *Epuree , vous meriterez 

| „ladmiration des hommes. Puiſ- 
— » ſiez · vous n'etre jamais en bute 
„ à leur jalouſie & leut mauvaiſe 

„foi; il reſt que trop ordinaire 

„de ne pas vivre tranquille lorſ- 

- qu'on a du mèrite. Je vous ex- 

» horte à vous armer de conſtance 
„contre les coups du ſort. Adieu, 

„ mon cher Chevalier, je vous eſti- 

. 2 & je vous aime ſi tendrement, 
„que je voudrois pouvoir paſſer 

n ma vie avec vous. Texige que 
„ vous m' ct iHiez ſouvent, je veux 
* m'occuper de vous, de vos plai- 
„ ſirs; de votre fortune, & pren- 
dre part à tout ce qui peut 
- vous interefſer; Je ſuis enticre- 
„ ment à vous, le — d 

#$ tin „. 8 : 


 __ gg 7 hh. hs OT Ey OO OT ING 


DES Fzu ns. 72 
Tai entretenu avec cet aimable- 
Ami ͤ un commerce exact, & jar” 
trouve dans ſa Philoſophie des ma- 
ximes de ſageſſe qui ſont devenues. 
les miennes. | 
Ilwa plus vècu avecſaFemme;. 
qui ſortit du Couvent à ſa mort, 
pour rentrer dans le monde, & y 
vivre avec ſeandale. 


— ——— 
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Voilk les Femmes ,. rien ne 
les corrige ; il eſt facheux pour: 
moi d'avoir à en dire du mal, &. 
d'eècrire à la Femme du monde la: 
plus douce, la plus aimable & la. 
plus vertueuſe; mais vous me 
avez permis ,g@u_ plutot vous: 
Vavez exigé: votla mon excuſe... 
Adieu, Madame; me voici arrivé 
inſenſiblement aux aventures de 
ma vie, qui vous intèreſſeront le 
plus. Dans ma premiere Lettre, je 


. 
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ſertai peut - etre dans le Levant , & 
je vous dirai des choſes, des cho- 
ſes. .. Oh! vous verrez, vous verrez, 
Adieu, ma divine Amie; adieu. 


= 

9 

* 
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LETTRE HUITIEME. 
” Caradere de la Depravee. 
N-erss-vous pas bien contente 
de mon exactitude? Vous devyez 
d'autant plus FEtre , Madame, que 
vous vous attendiez à plus de len- 
teur de ma part; mais quel n'eſt 
pas le pouvoir d'une Femme hon- 
nete ſur le coeur d'un Homme ſen- 
fible ! Vous avez defire que je- 
criviſſe, je Pai voulu pour vous 
plaire. Il m'eft bien doux de vous 
donner des preuves de mon atta- 

chement. 
lie paſſai pluſieurs mois a Mar- 
ſeille avec ma Famille , & je m'y 
amuſai beaucoup. Cette ville qui 


fut autrefois emule de Rome, & 
II. Pari. G 
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la rivale de Carthage, eſt encore 
tres - fameuſe par le Commerce 
immenſe qu'on y fait dans tous 
les pays connus. Les Marſeillois 
ont en general de Teſprit & de 
imagination, ils font auſſi Lite 
terateurs que Commercans ; de 
la meme main dont ils tracent le 
matin une ennuyeuſe facture de 
marchandiſes, ils font Vapres-dince 
un bouquet a Cloris qui a de Tcle- 
gance, de la W & du . 
timent. | 
Le eee & les Lettres qui 
Ward incompatibles pour les 
ſoins qu'ils exigent ſèparement, ſe 
pretent nèanmoins des ſecours re- 
ciproques & une activitè mutnelle, 


Pour en Etre convaincu, il ſuffit de 
jetter un coup d'œil ſur Thiſtoire 
des fiecles , & l'on verra que celui 
où le Commerce acts le plus floriſ- 
ſant, a Et auſſi celui oh les Lettres 


, 
be 
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Etoient les plus cultivẽes. Tout ſe 
tient dans la chaine de nos idtes;, 
Feſprit humain acquiert rarement 
des. connoiſſances ifoltes. La lu- 
miere conduit au de-la de Pefpace 
qu'elle eclaire , & une découverte 
en amene preſque toujours” une 
autre. 

IIy 2 à Marſeille une Academie 
des Sciences & de Belles- Lettres, 
& une de Peinture & de Sculpture; 
puiſſent- elles nous donner encore 
des Peintres & des Sculpteurs, 
comme les Pugets, des Philoſo- 
phes ; des Aſtronomes, & des Geo- 
graphes comme les Pytheas Ce 
dernier meſuroit la terre dans le 

meme tems qu' Alexandre la dé va- 
ſtoit. Vous voyez, Madame, que 
je gotit des Marſeillois pour les 
Sciences weſt pas nouveau. Ouch 
que tres ancien; il s eſt ſoutemu & 
conſerve parmi eux. Je pourrois 
Gy 
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faite ici un detail des Auteurs que 


Marſeille a produit; mais il me 
meneroit trop loin , & ne vous 
amuſeroit pas aſſez pour me per- 
mettre de Fentrepreadre, 

Apres le ſgjour que mon Pere 
8'ctoit propoſe de faire dans cette 
ville , il retourna à Paris, Je lui 
demandai la permiſſion de paſſer 


dans le Levant, que j'avois en- 


vie de voir, & je m' embarquai 
pour Smirne. 

Nous fimes pluſieurs, relaches 
dans les les de l' Archipel qui me 
frent beaucoup de plaiſir. }'erois 
frappe \agreablement de tout ce 


qv je voyois. Je ne _ rTEpeteral 


point ce que d'autres ont dit de 
ces Iles; mais je ne ſgaurois m'em : 
pecher de vous rapporter une fin- 
guliere propoſition qui me fut 
faite a VArgenrizre. | Elle vous 


Adonnera ung ider des mozurs 


% % 
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| des Femmes de ce pays la. 
Le vent contraire nous ayant 
oblige d'y relacher , & ayant con- 


tinue pluſieurs jours, nous en paſs! 


ſames dix dans cette Ile. Je pris 
un logement à terre pour me re- 
faire des fatigues de la mer. II y 
avoit dans la maiſon où je fus me 


loger une Fille charmante que je 
remarquai d'abord ; mais à la- 


quelle, malgre l'impreſſion qu elle 
me fit, je ne tins aucun propos 
de galanterie, parce que d'apres 
mes principes, jaurois été fachs 
de lui donner du goũt pour moi, 
& den prendre pour elle, Maſta- 
ſoula, c'eſt ainſi qu'elle ſe nom- 


moit, pouvoit avoir dix-huit ans. 


Elle etoit grande & bien faite ; 
elle avoit des yeux vifs & noir, 
dont la chaleur & la beauté au- 
toient fait le Mſeſpoir d'un cerele 
de Coquettes Frangoiſes. Sa bouche 
Guy 
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Etoit petite, ſes levres vermeilles, 
&- ſes dents d'une blancheur que 
| Ia Nature ſeule peut donner. Sa 
Phyſionomie etoit noble & tou- 
chante. Son viſage embelli par 
les Graces, fembloit colore par 
le [ſentiment ;5 mais il ne petil- 
leit, en effet, que du feu de VA- 
mour. Il toit impoſſible de la 
voir {ans emotion & ſans deſirs; 
je erois/ que je Paurois adorèe, 
malgré ma Philoſophie, ſi elle 
avoit intéreſſè ma delicateſle , & 
qu'elle ne m'eũt pas avoué bon- 
nement que ſa paſſion etoit d'ai- 
mer ſatis éetre aimée. Emportée 
par le beſoin, ce n'ëtoit pas un 
Homme qu'il lui -falloit , c'etoit 
tous les Hommes qu'elle voyoit 
qulil lui auroit fallu. Elle vint un 
matin dans ma chambre, & ſans 
deguiſer le motif de ſa viſite, elle 
me dit en Grec, qu'elle me trou- 
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voit à ſon gre , & quelle ſe marie- 
roit de tout ſon coeur avec moi. 
Je vous trouve bien jolie, lui dis- 
je, & je vous avoue que s'il ne 
vous falloit pas prèciſement un 
Mari, je pourrois ètre votre fait; 
mais je ne ſcaurois prendre avec 
vous un (ev, ne cternel. = 
Eternel, Dieu m'en preſerve ! je 
n'er eis pas non plus; auſſi 
n'eſt· ce qu'un mariage au capin, 
que je viens vous propoſer. = 
Qui eſt- ce done que ce mariage la? 
= C'eſt un pacte que nous feroms 
enſemble pour tout le tems que 
vous ſerez dans cette lle. Nous 
nous Epouſerons ſelon Mahomet, 
vous me reconnoitrez: la dot dont 
nous conviendrons; tn Iman ou 
Pretre Ture nous donde la bene-- 
diction nuptiale, & nous ſerons 
Fun a autre autant que vous You- 


Gi 
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drez. Lorſque Punion que je vous 
propoſe ceſſera de vous ètre agréa- 


ble, vous ſerez libre de me répu- 
dier „ en me comptant le mon- 
tant de la dot que vous m'aurez 
reconnue. = Voila certainement 
un arrangement tres-convenable ; 
mais votre religion vous permet- 


elle de Vadopter? = Ma croyance 
me le defend, mais mon penchant 


m'y porte, & la Lai Muſulmane 
me le. permet. Fai declare a ma 


Famille que je voulois la ſuivre à 


cet igard. Le Mollack ou Chef de 


la Juſtice du pays Vempeche de 


mettre obſtacle a ma volontè, ainſi 
vous waves aucun pretexte à 


malleguer , fi vous me trouve: 


jolie, il faut conclure, vous n'a- 


ver pas aſſez de tems d arrèter ici 


pour hefiter, Elle toit; jeune, belle 


* 8 rien; -*tols dans 


— 
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age ot Vimage du plaiſir ſeduit, 
je fus libertin pour la premiere 
fois de ma vie. Je lui reconnus 

cing cens aſpres, c'eſt · A - dire, mille 
liards , & je Pepouſai. Apres cinq 
_ ou fix jours d' union conjugale, & 
de travaux analogues à mon etat, 
le vent devint favorable, & je 


fus oblige de me feparer de mon 


Epouſe. Elle avoit ſi pen de mœurs, 
Etoit d'un libertinage fi decide, ſes 
ſens avoient tant d'empire ſur elle, 
qu'elle ne fit qu e mouvoir les miens 
ſans intèreſſer mon cœur. Je lui 
comptai le montant de ſa dot, je 


m'embarquai, & je ren ai plus 


entendu parler. 

Pourquoi faut - il qu'il y ait des 
occafions où l' Homme le plus de- 
Heat ne fe conduiſe pas mieux que 
celui dont le cœur eft plus de- 
prave'! Qu'on ſe vante apres cela 
_ Ctre ſage ? Votre ſexe , qu'on 
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croit fi fragile, ne commet jamais 
comme nous, des fautes'involon- 
taires, C'eſt une verite conſtante, 
qu'en amour, les Femmes en ge- 
neral nous c&dent' toujours la vie- 
toire, que nous croyons de rem- 
porter. L'inſtant de leur dèfaite, 
reſt que celui qu'elles ont pre- 
parè de loin pour en faire honneur 
a la vanité de VAmant , & mieux 
exercer Vempire qu'elles ont ſur 
ſon coeur. Quand Vinſtant qu'elles 
ont marquè de ſang - froid pour 
notre triomphe eſt arrivè, rien ne 
ſcauroit le diffèerer, & nous ſom- 
mes heureux, malgrè tous les Ar- 
gus & les Cerbères poſſibles. Ce 
nom de Cerbere me rappelle une 
hiſtoire ſi ſingulière que j appris A 
FArgentiere, que je ne reſiſte pas 
a Fenvie de vous en faire part, 
quoique cela recule un peu le n 
de mes aventures. 
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Les Anciens avoient cleve un 
Temple a Vulcain ſur le mont 
Etna, dont la garde étoit confiée 
à des Chiens. Il eſt rapportè qu' ils 
avoient tant de delicatefle & de 
ſubtilite dans Fodorat , qu ils diſtin- 
guoient fi les Femmes qui alloient 
dans le Temple avoient conferve 
leur chaſtete premiere ,, ou;fi elles y 
avoient porte la moindre atteinte, 
Dans le premier cas, ils allozent 
devant elles, & les carrefſoient 
avec empreſſement. On avoit peine 
_ ſuivre de l'œil le mouvement 
rapide de leurs queues qui expri- 
moient leur joie. Dans le ſecond 
cas, ils Etotent furieux, fondoient 
ſur elles en aboyant juſqu'a ce 
qu'elles fuſſent hors du Temple; 
il n'eſt pas ſurprenant que la race 
precieuſe & extraordinaire de ces 
Chiens ne ſoit pas parvenue juſ- 
qu'a nous. Les Femmes les plus 


vB cn: 
ſages n'oſant pas eſperer de Vetre 
toujours, ont dit ſe joindre à celles 
qui ne Fetoient plus pour la dé- 
truire. Sil y en avoit dans nos 
_ Temples, quelle Femme oferoit y 

aller afficher ſa vertu & etaler ſeg 
graces? | 
Apres notre depart de l' Argen- 
titre , notre navigation fut toujours 
heureuſe; nous arrivames a Smirne 


trois jours apres. Jeétois .recom- 


 Wande a un Negociant Hollandois 
qui avoit toute la peſanteur de ſa 
Nation, & dont Pame etoit ſi fu- 
rieuſement enfouie dans la matière 
que toutes fes facultés ſe redut- 
ſoient a manger , boire & fumer. 
Pour ere ſon Ami, il falloit s'eni- 
vrer avec lui; je n'ai jamais ete le 
ſien. | 
- Smirne eſtuncville dela Natolie 
dans FAfie mineure, qui eſtfituce au 
fond du golfe de I Archipel. L'air y 


. 
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eſt tempere, & la campagne fertile; 
elle eſt batie en amphitheatre , & 
. contient quinze Moſquees & ſept 
Synagogues. Les Latins y ont trois 
Egliſes, les Grecs quatre & les Ar- 
meniens une. On compte dans cette 
ville cent vingt - mille habitans, 
ceſt-a-dire , quatre · vingt- mille 
Turcs, vingt mille Grecs, dix mille 
Armemens & dix mille Juifs. Les 
Francois y ont vingt maiſons de 
Commerce, les Anglois fix , les 
Hollandois huit. Les tremblemens 
de terre y ſont aſſez frequens ; il y 
en eut un en 1688 qui detruifit 
; preſque enticrement cette ville, Les 
maiſons y ſont en bois, & les in- 
cendies dangereuſes. On n'y voit 
plus aucun des beaux Edifices dont 
les anciens Auteurs ont parlé. Cette 
ville eſt une des plus commer» 
cantes du Levant: le Peuple y eſt 


gal , & les Femmes galantes; elles 
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y ſeroient en-general tres-jolies , 
ſans la fureur qu'elles ont de ſe gater 
par le fard, dont elles uſent ſans golit 
& avec une profuſion ridicule. 
Apres avoir paſſè trois mois dans 
ce paysla, ſans aucun evenement 
qui merite de vous etre raconte , 
je me rendis par bateau a Saloni- 
que, ol No un Parent de ma 
Mere, chez qui je fus loger. P'y 
is un treès- long ſejour, l'aventure 
qui m'y retint fi long- tems eſt des 
plus intereffantes ; mais elle me fe- 
rois exceder les bornes d'une Let- 
tre , je la reſer ve pour la première 
que je vous Ecrirai. Point d'impa- 
tience, Madame, vous connoifſez 
le deſir que j'ai de vous plaire, 
vous devez compter ſur mon e 
Ops: | 
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Caraclère de la Pente. | 


— 


In vous tiens exactement la pa- 
role que je vous ai donne. Pache- 
vai hier ma dernicre Lettre, Ma- 
dame, & je commence aujourdhui 


celle- c1 pour fatisfaire votre em- 


preſſement a la rece voir. 

| Salonigue ou Theſſalonique , eſt 
Ia capitale de la Macedoine; elle 
fur fondee par Caſſandre, fils .A. 
| fipater „ qui lui donna Je nom 
d' Halis. Elle prend celui qu'elle a 
aujourdhui de la viftoire que Phi- 
lippe remporta ſur les Thefſa- 
liens, Ceſt une ville de guerre bien 
fortifice 5; elle eſt bätie comme 
Smirae. en bois & en amphitheätre, 


% 
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183 Ceres 
les murs en ſont ſolides & garnis 
de Tours. On y voit trois petits 


Forts & une tres-grande Fortereſſe 
appellec les Sept - Tours; elle eſt 
fituce ſur le haut d'une colline qui 
domine ſur la ville, pour abattre 
en cas de revolte; ce qui arrive 
quelquefois, parce que les Janiſſai- 
res ou Soldats du pays, qui ſont 
en grand, nombre, ſe permettent 


de depoſer à leur gre le Janiſſaire 


Aga, ou Chef des Janiſſaires. On 
volt a Theſſalonique quelques-uns des 
anciens edifices, un Arc de triom- 
phe en briques, ſoutenu par deux 
pilaſtres de marbre rempli de tro- 
phees & de quantite de, figures » 
mais trop uſces pour reconnoitre le 
ſujet qu'on a voulu y Eterniſer. La 
tradition du pays porte que c'eſt 
la repreſentation de la victoire 
qu'Alexandre remporta ſur Darius. 


Les Turcs ont dans cette capitale 
quatre 
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quatre belles Moſquees', qui ont 
Et6 autrefois les Egliſes de Sainte 
Sophie , de la Vierge, de Saint 
Gabriel, & de Saint Demetrius. 
On voit à Sainte Sophie une voute 
hardie, peinte à la moſaique, & 
devant la place de cet ancien 
Temple, une Chaire en porphyre, 
qu on pretend Etre celle oh Saine 
Paul a preche. Il y a dans le quar- 
tier des Juifs une maiſon-de trois 
eroiſèes & deux Etages , dont la 
facade eſt Pune ſeule pierre, dans 
laquelle on a creuſe la porte & fix 
fenetres. La tradition du pays ſup- 
poſe que cette maiſon toit celle 
de Saint Paul. Les Juifs ont trente 
Synagogues, les Armeniens-trente 
Egliſes, les Grees dix, & les La- 
tins une ſeule. Il y a dans la Mo- 
quee de Saint Demetrius , trois 
nefs ſoutenues par de très - belles 
colonnes, qu'on pretend etre de 
I. Part. H 
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marbre fondu, parcequ'on eſt bien 
perſuade à Salonique que les An- 
cCiens avoient le ſecret de le tendre 

| -_ . _ malleable; Cette ville eſt infini- 

ment plus peuplee-.que Smirne ; 
mais la moitié des habitans ſont 
Armeniens,, Juifs ou Grecs. Le peu- 
ple y eſt extrèmement gai & dan- 
ſant ʒ le Corrio, qui eſt une eſpece 
| "+ MAllemande, , y eſt danſe. dans 
toutes les places publiques. Les. 
Femmes de Salonigue ſont d'une 
dquetterie qui ne le cede point à 
nos Frangoiſes; elles mettent du 
blano & du rouge; elles ſe pei- 
gent les ſoucils & les paupières 
en noir, les veines en bleu, & les 
ungles en rouge. Les Femmes or- 
dinaires portent au col, en forme 
de rivizre., des diamans, une mon- 


r ˙ m EI ent 
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noe appellee: Paras de la valeur 
de ſix liards ; & les Femmes de 
_GſtinRionont à la place des liards, 


* 
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des ſequins de la valeur de douze 


livres. A fix lieues de Salonigue, 
on voit le lieu où fut autrefois la 
ville d' Apella o Alexandre pris 
naiſſance; mais elle eſt: entière- 
ment detruite,; le tems ne reſpecte 
pas plus la patrie des grands Hom- 
mes que la cabane du Pauvre. 


le reſtai quatre ans à Salonique ; 
en y atrivant, jy fis une Mai- 
treſſe que j; ai aime avec. fureur 


pendant long-tems, & dont le ſou- 
venir me ſera toujours odieux. 
On change de lieu ſans changer 


de ſituation & de caractère. Teus 


a Salonique le meme beſoin dais 
mer que javois eu ailleurs; j'y 
cherchai avidemment un objet ca- 
pable de m'y attacher. Conduit 
par mon Parent, je fus dans tous 
les cercles, je vis en trois jours 
toutes les Femmes de l'endroit ſans 


H. ij 


pouvoir former de projet ſur au- 


92 CAR2CTERES 
_ eune; ce toit des Coquettes, ou 
des Prudes, des Folles, ou des 
Langoureuſes. Pas un viſage ſans 
appret, pas un caraQere ſans exa- 
geration; je crus que je n'aimerois 
rien à Salonique , & j avois pris 
mon parti 14-defſus en Philoſophe. 
Ie myetois-arrange pour vivre dans 
 Findifference ; mes Livres, Fetude: 
de la Botanique, de la Chymie, 
& Pexercice de la Médecine al- 
loient remplir tout mon tems, lorſ- 
qu'un de mes Amis me fit con- 
noitre une Maiſon grecque qui · fit 
aͤchouer tous mes projets. Il y avoit 


dans cette Maiſon: trois Demoi-- 


felles, toutes trois jolies, & toutes 
trois amonreuſes à Pexces de leurs 
Amans., à. ce que me dit mon Ami. 
Je fus curieux de voir ces amou- 
reuſes Sceurs. Je n'ayois pas inten- 
tion de troubler le repos de per- 

donne; mais les vues de mon Ami 


9 5 FEZAA25. : 9 


ttoĩent que je me dècidaſſe pour 
faire ma cour à une des deux Ca- 
dettes. Il ᷑toit lui l' Amant en titre, 
& avoue de PAmce; il me mena 
un ſoir chez fa Maitreſſe, & jy 
vis la mienne. La plus jeune de 
ces Demoiſelles me ſubjugua à la 
première vue, & je erus avoir fait 
ſur elle l'impreſſion qu'elle avoĩt 
faite fur moi. Que amour propre 
eſt facile a ſeduire ! Des ce ſoir- 
1a, fans egard pour FAmant de 
— Mademoiſelle Diamantoula, c'etoit 

le nom de ma chere Petite, agee 
au plus de quatorze ans, je fis ma 
_ declaration. Avant de vous dire 
comment elle fut regue, & de vous 
- rendre la converſation que j eus 
avec elle, je veux vous la faire 
connoitre. Elle étoit d'une taille 
mediocre, & d'une 'maigreur ex- 
ceſſive; ſa peau Etoit d'une ſineſſe 
& C un tact delicieux ;, fa couleur 


| 
| 
| 
| 


CARACTERES 


"94 


Etoit d'une nuance de brun', ſi 


chargée, qu'il falloit avoir un goũt 
dècidè pour la Brune preſque noire 
pour la trouver bien. Ses yeux 
Etoient deux globes de feu qui 


Etoient faits pour brüler tous les 


cours; ils avoient une expreſſion 
divine, ils ètoient gracieux quand 
elle ſourioit, brulans & voluptueux 
quand elle parloit ſentiment ; ſon 


eceur paroiſſoit avoir la chaleur 


de ſes yeux; par · tout oi Von por- 
toit la main ſur elle, on la reſſen- 


toit d'une maniere qui remuoit puiſ- 


famment; toute fa; phyſionomie 


annongoit Jon; aptitude à aimer, 


ſon beſoin dl tre aimèe, & fa dif- 


poſition au plaiſir. en mai- 


gre, ſon bras & ſa gorge n'offroient 
rien de décharnèé; on la voyoit 


palpiter à chaque inſtant; il étoit 
impoſſible d' etre tranquille auprès 


¶ un ohjet ſi anime ; ſon eſprit Etoit- 
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femillant , ſes reparties vives; elle 


avoit de la gaiete & des ſaillies 
agréables. Je n'y tins point, je 
Faimai, je le lui dis; ma declara- 


tion ſe refſentoit du ſentiment vif 


qu'elle m'inſpiroit. Je pris Fair 
ſombre de la paſſion , je la regar- 
dai avec avidite, je la parcourus: 


des yeux avec cette ardeur qu on 


a pour les perſonnes. qu'on adore. 
Jétois agité, je voulois parler, & 
mes paroles expiroient ſur mes lé- 
vres;'Jetois ſuffoquè „ égaréè ; je 
ſaĩſis une de ſes mains, je la ſerrai. 
fortement, trop fortement, peut- 


etre; je la baiſai involontairement 


& on me laiffa faire, ſans paroĩtre 
fe douter que ce fut un mal. Cet 
attouchement me donna une nou. 
velle vie; mon ame engourdie par 


le plaiſir, enivree de volupté, prit 


enfin ſon eſſor, & je dis tendres- 
a Mademoiſelle Diamantoulas 


N * 
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Chef d œuvre de la Nature, qu'on 
ne peut voir ſans trouble, & fans 
amour; je ſens que votre premier 
regard a fait le deſtin de ma vie; 
je ne puis ceſſer de vous voir, ni 
vous voir ſans vous aimer ; je ſuis 
a vous pour la vie; de quelque 
maniere que vous receviez Faveu 
d'une paſſion que le tems ne pourra 
ni affoiblir, ni augmenter ; je ſerai 
toujours votre Amant, ma conſtance 
furmontera tous les obſtacles que 
vous oppoſerez. à mon amour; 
vous me deteſteriez que n vous 
en aimerois pas moins; je veux 
vivre votre Amant ou mourir ; je 
veux que vous approuviez mes feux 


ou que vous me donmez la mort. 
Prononcez, divine Diumantoula, 
ou agreez mes ſentimens, ou con- 
ſentez de me voir expirer à vos 
pieds. Vous vous tarſez , vous 
* les 1 eſt - ce crainte 

davoues 
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@ayouer que je puis eſperer ? Eſt· ce | 
douleur de ne pouvoir repondre 4 


ma vive tendrefle ? Ah ! parle 
parlez, & fixez mes deſtinces ; elle 
regarda autour delle avec air de 


Fegarement, rèpandit quelques lar 


mes, & me donna furtivement ſur 
ma bouche un baiſer, qui fit paſſer 
ſon ame dans la mienne. Nous ceſ- 


{ames d' etre deux, nous ne fümes 


plus qu un, & nous nageames', 
pour ainſi dire, dans une mer de 
volupte, = Vous m'aimez, Made- 
moiſelle, vous m'aimez , & votre 
aveu ne m'eſt. plus necefſaire. = 
Si vous ne m'aviez pas compris, 
vous ne ſeriez pas digne de moi, 
& je ſerois malheureux. Notre con- 
verſation fut encore tres» longue, 
mais toujours muette; il eſt bien 
doux de fe taire quand le coeur a 
parle , quand il parle encore. Ames 
ſenſibles ! Je nai pas beſoin de 
I. Part. 1 3 
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peindre mon bonheur, pour vous 
le faire concevoir. Pen jouiſſois 
avec delices , lorſqu'on annonca 
Monſieur Adrien ma Maitreſſe 
palit, mon coeur palpita. Voug 
'comprenez qu' Adrien etoit mon 
Rival: helas! oui, c'etoit lui. Sa 
preſence fit pluſieurs inſtans mon 
ſupplice; c' ẽtoit un grand Garcon 
de vingt ans, qui étoit aſſez joli, 
& qui me parut beau comme l'A- 
mour. Il vint s'aſſeoir auprès de 
Diamantoula. Comment vous por- 
tez- vous, Mademoiſelle, lui dit- 
il? S Bien, Monſieur, = Et pour- 


quoi ;Monfieur ? == Parce que cela 


me plaĩt. Etes-vousfache ? Non, 
Vous boudez, je crois? Ou, = 
Eh! a y ma belle Diaman- 
toula S Je n'enſcais rien, Vous 
- eetonnez , vous m'effrayez. Etes- 
vous changee? Vous avez pleuré, 


e ee, Repander noi, 
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vous me dèſeſpërez. Qu'avez-yous ?- 
Pendant cette converſation Dia- 
mantoula $'Etoit ſaiſie adroitement 
d'une de mes mains qu'elle ſerroit 
à chaque parole de mon Rival, & 
à chaque reponſe qu'elle lui fai- 
ſoit. Cela me mettoit du baume 
dans le ſang, & calmoit un peu 
le trouble de mon ame. Pourquoi 
vous obſtinez-vous a vous taire ; 


continua Monſieur Adrien? On 


peut Etre fiche avec ſes Amis, 
mais encore faut - il leur en ap- 
prendre le ſujet. = Vous Ctes bien 
ſingulier, Monſieur, de youloir 
miobliger a parler, quand j ai en- 
vie de me taire. = Que vous etes 
cruelle de me parler avec tant de 
duretè; vous ſgavez que vous de- 
chirez mon coeur , & vous nen 
ſouffrezpoint. Ah ! oui, vous Etes 
changee , & je vous quitte pour. 

jamais. II ſortit, & je fus à mon 
ly 


| 
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aaiſo. Il faut pourtant vous avouer 
que la ſituation cruelle dans la- 
quelle il &toit, m'arracha des lar- 
mes de compaſſion; il m'en a fait 
r e pandre d'autres. | 
1 Lorſqu'il fut loin, Diamantoula 
me regarda amoureuſement, & me 
dit: Il eſt malheureux, & vous en 
etes la cauſe. Me dedommagerez+ 
vous de ce qu'il m'en a coũté pour 
etre ſi cruelle avec lui, ne me puni- 
rer · vous pas un jour d'etre fi bonne 
avec vous : Un homme qui vous 
adore ; qui ne veut vivre que pour 
vous, pourroit - il vous rendre 
malkeureuſe ? Non, divine Dia- 
mantoula, vous ne vous repentirez 
jamais du ſacrifice que vous venez 
de faire pour moi , la preference 
que vous me donnez, fera le bon- 
heur de tous les deux. = Vous 
-maimerez donc toujours ? Oui; 
toujours. == Je vous crois, vous 


, 
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adouciflez famertume de mon 
cœur. Qu'il m' en a coutè pour con» 
gedier ce pauvre Adrien mais j'ou- 
blie tout en vous regardant. Vous 
avez l'air fi tendre! = Jele ſuis, 
& je defie Punivers entier de vous 
adorer comme je vous adore. Je 
ſcais aimer , ma chere Diaman- 


toula, & je n'aimerai jamais que 
vous. = Votre amour ſera tou- 


jours nèceſſaire à ma vie, mon exi- 


ſtence ne me ſera chere que pour 


vous jurer tous les jours que mon 
eceur eſt a vous, & qu'il n'a be- 
ſoin que du votre pour Ctre heu- 


reux, Comme je regrette le tems 
que j'ai pafle ſans vous aimer, je 
voudrois arracher de mes jours, - 


tous ceux que j'ai vecu loin de 


vous. Je n'ai aime qu'en vous 


voyant, je n'ai exiſte veritable- 


ment que par les liens qui m'at- 
tachent a vous. Que vous mo 


11j˖ 
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- peignez bien votre tendreſſe, mon 
cher Miran / Que les progres que 
vous aver fait ſur mon ame ſont 
rapides! Ah! voila ſans doute le 
veritable amour. Oui, eſt lui; 
nous le reſſentons tous les deux, 
nous jouirons d'un bonheur par- 
fait. Quand il me fallut quitter 
Diamantoula, il me ſembla qu'on 
m'arrachoit le coeur. En me ſepa- 
rant d'elle, je lui fis jurer mille 
fois qu'elle m'aimoit , elle me ſerra 
la main autant de fois qu'elle m'a- 
voit fait de ſermens d'ètre à moi. 


Ise la quittai, les larmes aux yeux; 


je derobai de mon mieux mon état 
tumultueux au reſte de la Com- 
pagme, & je ſortis avec mon Ami, 
IF S'etort appercu de tout ce que 
Javois à lui dire; il etoit au com- 
ble de la joie. Je pris ſon heure 
pour le lendemain. Botanique , 
Chymie , Medecine , Livres, &c. 
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tout fut abands 4n6 pour Diamane 
' toula'y que je Lis le lendemain, & 1 
tous les jours pendant trois ans N | 
conlecutifs, Je croyois alors qu'on = 
put uſer le bonheur, & qu'il i 
fallüt &tre ſobre dans les choſes I 
memes qui font le plus de plai- 
fir. ne | 
. Adrien reſta trois jours ſans ves 
nir chez Diamantoula, & y parut 
enfin le quatrième; j'etois aupres 
de ſa Maitreſſe, qui étoit devenue 
la mienne, lorſqu'il sy prèſenta | 
Adrien, le pauvre Adrien, qui mul 
terefloit ; que je rendois malhen- 
reux , malgre moi, vint ſe placer 
comme .la premiere fois aupres 
de Diamantoula; entrant fur le 
ehamp en explication avee elle, 
il lui dit avec le cœur ferre. == 
La manicre dont vous me regutes, 
Mademoiſelle, la dernière fois que 
e vous ai vue ne m'a point par 
Liv 
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Equivoque; mais comme morn coeur 
me parle encore pour vous , mal- 
gre vos mauvais procedes , je ſuis 
bien-aiſe de m'eEclaircir avec vous 
fur les motifs qui vous ont engagce 
a me traiter ſi durement. Vous 
ſgavez que je vous aime depuis 
pres de deux ans, vous avez approu- 
ve mes ſentimens, ils n' ont point 
changè; je m'attendois a vous voir 


toujours la meme pour moi; dai- 


gnez m*apprendre mes torts, ou 
plutot ceux que vous me PR > 


@ receyez ma juſtification ou mes 


excuſes. = Je ne connoifſors pas 
mon cœur quand vous m'avez ai- 
mce ; lorſque je Pai connu, j'ai 


_  ſouffert le temoignage de votre 
tendreſſe ſans la partager. = Je 


m'attendois auſſi pen à cette ré- 
ponſe qu'a vos procedes. Je n'au- 


rois jamais cru que vous fuſſiez 


capable de m' aſſaſſiner ainſi de ſang 


= 
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froid. Conſultez-vous bien, Ma- 
demoiſelle ; voyez fi vous pou- 
vez me permettre encore de vous 
aimer. == Que gagnerai. je à vous 
le defendre ? Je pris alors la parole, 
& je dis à Diamantoula : Ah Ma- 
demoiſelle, eſt - ce ainſi que vous 
repondez devant moi à un Homme 
qui vous aime? II faut opter entre 
lui & moi. Si votre cœur vous parle 
encore pour mon Rival, vous @tes 
indigne de ma tendreſſe, & je me 
retire; fi c'eſt moi que vous aimez , 
c'eſt à Monſieur à me ceder la place. 
Ce propos déconcerta Diaman- 
toula, & glaga le pauvre Adrien, 
qui me dit: Je m'etois douté, 
Monſieur, que vous aimiez Ma- 
demoiſelle; mon malheur n'eſt 
que trop certain, vous en @tes ai- 
me. — Je Vai cru, Monſieur, no- 
tre. ſort va ètre eclairci. Nous preſ- 
zames vivement Pun & Tautre 
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Diamantoula de ſe decider, Aptds 
avoir hefite long-tems; ſes yeux 
ſe tournerent vers moi, & elle me 
dit; ſoyez auſſi tendre que vous 
Stes heureux. Adrien Ventendit , & 
ſortit en me diſant, avec colere ; 
Monfieur, je me vengerai de cet 
outrage, Il rattendit point ma re- 
ponſe, & je reſtai ſeul avec la belle 
Diamantoula. Nous nous aimions, 
nous Etions ſeuls; elle *etoit d'un 
caraQere briilant , jEtois animè de 
la plus vive paſſion. Je ne deerirat 
point mon triomphe; mais Vinſtant 
oi mes defirs furent combles, fut 
un des plus henrenx de ma vie. Je 
eroyois devoir tout à PAmour : 
voila ce qu'il falloit a mon cœur. 
Que de ſermens &etre fidele ! que 
de propos commences & interrom- 
pus par les plus donx embraſſemens! 
Que de regards pleins de feu! Que 


de tranſports raviſſans! Que de 


— 
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volupte ſentie ! Que de plaiſirs par- 
tages! Que de preuves reproduites 
dune confiance intime! Ah ! voila 
le bonheur. Si on pouvoit fixer 

. Finſtant du delire de PAmour, qu il 
ſetoit doux d' exiſter pour aimer. 
Depuis le jour fortune ot Dia- 
mantoula a voit cede a mes emporte- 
mens, à ma fureur, aux tranſports 
de maſpaſſion, j'etois dans la plus 
grande ſecuritè par rapport à ſon 
cœeur; j'aurois plut6t cru au boule- 
verſement de la Nature entièere, 
qu à ſa perſidie. Je pris avec elle 
des arrangemens charmans. Nous 
avions nos heures d'ivreſſe, celles 
de reprèſentation & de decence , & 
eelles que j employois à lui appren- 
dre a parler, à lire & a éerire le 
Francois. De quelque manière que 
je fuſſe auprès d' elle, jetois toujours 
heureux & content; la certitude d- 
tre aime d'un cœur ſi neuf, faiſoit le 
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bonheur de ma vie. Je lui appor- 
tois tous les jours un nouveau 
preſent; C'etoit tous les jours une 
nouvelle brouillerie, qui amenoit 
un raccommodement le-plus doux 
& le plus agreable qu'on peut ima- 
giner. Le ſentiment a des nuances 
qu'on ne peut appercevoir qu'avee 
beaucoup de délicateſſe, & que 
tout b'eſprit qu'on pourroit avoir 
ne ſcauroit rendre. Diamantoula 
toit mon Ecolière, mon Amie, 
mon Amante , mon Tout; j'ëtois 
ſon Maitre, ſon Ami, ſon Amant, 
je croyois Etre ſon Dieu. Qu'il eſt 
aiſé d'étre la dupe de ſon coeur. 
Diamantoula faiſoit les progres les 
plus rapides dans la langue Fran- 
coiſe ; elle la parloit, la liſoit, 
Fecrivoit paſſablement, apres ſix 
moisdelecons. V'etois au comble de 
la joie, je m'admirois dans mon 
Ecoliere ; car amour - propre ne 


: 
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perd ljamais ſes droits; je jouiſſois 
avec. mon Amante des plaiſirs les 
plus doux & les plus varies ; il m' au- 
roit fallu une ame ſeule pour mes 
jouiſſances; j'avois du regret de 
me diſtraire pour d'autres objets. 
La premiere Jeure de Diamantoula 
fut Clarice, qu'elle dèvora; Tele- 
maque vint apres, & ſucceſſive- 
ment Julie ou la nouvelle Heloiſe , - 
de Pardent & ſublime Ex-citoyen 
de Geneve , les confiderarions ſur 
les Mceurs de Duclos , la Bruyere , 
la Rochefoucauld , les Lettres de 
Miledy Juliette, & celles du 
Marquis de Rorelle. Lorſque je 
crus que le cœur de mon Amie 
Etoit formè, je cherchai a orner 
ſon efprit ; la pluralite des Mondes 
fut le premier ouvrage de Philo- ö 
ſophie qu'elle lut ; elle y trouva 
tant de plaifir qu à Milédy Juliette 
Catesby. J tois dans une ſituation 
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delicieuſe, mon Elève me procu- 
roit tous les plaiſirs; je croyois ſon 
coeur vertueux & tendre ; fon eſ- 
prit Etoit vif & juſte, il gagnoit 
tous les jours par la culture; c'é- 
toit mon ouvrage, & j'en Etois plus 
ſatisfait que je ne puis le dire. Les 
Muvres de l' Abbe de Vertot, celles 
de Abbé Velly, & les Ouvrages 
de Rollin furent mes legons d' Hi- 
ſtoire. Deſcartes, Locke, Newton, 
Leibnitz & Mallebranche nos Phi- 
loſophes. On liſoit tout, on enten- 
doit tout, on profitoit de tout. 
Quelle Maitreſſe! Quel bonheur 
pour un Amant! Je donnois à Dia- 
mantoula des lecons de génèroſité 
& de bienfaiſance; je -placai les 
vertus dans fon coeur, & dans fon 
eſprit les idees des choſes. Cette 
occupation m/auroit donne du golit 
pour le noble emploi d' Inſtituteur, 
| & j aurois conſacre ma | vie 5 fi 


— 
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Je m'ctois ſuppo(E aſſez de talens 
pour former des Hommes. Mais la 
vie eſt-elle afſez longue pour en 
former un. Yavois deja paſte pres 
de trois ans de delices aupres de ma 
divine Diamantoula , lorſque je me | a 
rendis le ſoir chez elle à mon or- 
dinaire; mais quelle fut ma dou- 
leur, mon dèchirement, mon trou- 
ble ! Pai preſque dit mon deſefpoir 
en voyant ſon viſage où regnoit 
toujours Paimable gaiete , couvert 
du ſombre voile de la triſteſſe. Ses 
yeux Etoient preſque eteints, & hu- 
mides de larmes, ſon regard avoit la 
rudeſſe du remords. Ah] ma bonne, 
ma divine Diamantoula, do vient 
at dans lequel je vous vois ? 
Que vous eſt-il arrivè? De quoi 
vous affligez-vous? Me voici, je 
calmerai toutes vos peines ; je ferai 
pour vous font ce qu'il fandra, 
Parlez, verſez dans mon cœur les 
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chagrins du votre, & vous n'en 
aurez plus. Elle ſoupira & $'ccria : 
Que je ſuis a plaindre ! Que je 
Ec ſuis malheureuſe , je voudrois etre 
| 


SJ 


morte. Elle pleura ; jefſuyai ſes 

larmes, je Fembraflai, je la car- 

5 reſſai; elle ſembla me repouſſer; 

1 puis ſe livrant , ou paroiſſant ceder 
J a ſon coeur, elle me prit dans ſes 
| bras, m'y ſerra, m'embraſſa, baiſſa 
| les yeux, me quitta & dit: Bon Mi- 
1 run, que je vous plains! Vous me 
=  fajtesfremir; parlez, ou je meurs. 
= On nous [epare. = Qui? = Mes 
* \Parens. = Fen ſuis aime, Cela neſt 
pas poſſible.— On veut m'em- 
mener huit jours en Campagne. = 
Ah ! vous me raſſurez, cruglle : 
'Peut-on me donner de fi vives al- 
latmes pour une abſence qui aura 
ſon terme, & a laquelle ſuccedera 
le vif plaifir de nous revoir ? = 
Je-mourrai ſi je paſſe huit jours 
ſans 
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; "fans vous voir. Huit jours! ils ſe- 


ront huit ſtecles pour mon Coeur. ns 
Partez, ma bonne Amie ;- obeifſez 
a vos Parens, & croyez que nous 
ne ceſſerons pas d'@tre enfemble 
pour Etre ſeparts. Je m*occuperai 
de vous, je me pènëtrerai de vous; 
mon ame vous ſuivra par- tout, 
ſera toujours avec la võtre, & la 
Conſolera. Fiez - vous à Amour, 
il fera des miracles pour nous ; 
nous ſerons heureux par nos pri- 
vations comme par nos jouiſſances, 
nous ne nous reverrons que pour 
nous plonger encore dans une mer 
de dèlices & de volupte. Mon bon 
Am, mon ame ſe briſe en penſant 
à cette ſeparation. Je mètois faite 
une douce habitude de vous voir, 
un beſoin autant qu'un plaiſir; nous 
allons ètre éloignés fun de Lau- 
tre, vous allez me manquer, je n'y 
ſcaurois tenir. Elle dit & pleura; 
J. Part, ; 
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Je pleurai avec elle. Jamais fcene 
ne fut plus attendriſſante que celle 
qui ſe paſſa entre nous. Je lui pro- 
mis que je ne ſortirois pas de chez 
moi pend ant ſon abſence, & que 
je paſſerois tout le terme qu'elle 
feroit en Campagne à penſer à 
elle. Elle accepta cette condition 
de mon amour, & voulut m'en re- 
eompenſer; elle arrangea tout pour 
me voir un inſtant dans ſa chambre. 
Je m'y rendis, & ce ne fut pas une 
legon de Philoſophie qu'elle regut 
de moi. Nos tranſports n'avoient 
jamais été ſi vifs, ni notre ivreſſe 
. & complette. Ce n'eſt que quand 
 Vefprit & le coeur ſont également 
_ Feduits que nos phaiſirs font parfaits. 
III fallut nous quitter ; apres avoir, 
pour ainſi dire, Epuiſe les moyens 
d'etre heureux; mais en defirant , 
mats en nous promettant que nous 
connoitrions encore le bonheur. Je 


1 
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laiſſai Diamantoula dans les pleurs, 

E je mien allai chez moi la mort 
dans le coeur. Qui pourroit la ſoup- 
gonner d'etre infidele 2? Plus Favois 
fait d'efforts pour la conſoler, & 
lui derober ma douleur, plus j en 
fus accable quand je fus ſeul. Que 
les paſſions ſont dangereuſes ! elles 
ont des plaifirs vifs & courts, les 
peines qu'elles cauſent ſont cui- 
ſantes & longues. On ſeroit plus 
ſage de n'avoir que du got, on 
n'auroit que des plaiſirs moderes,: 
& on vivroit ſans inquiètude. Puiſ- 
ſent ceux qui liront cette aven- 
ture, Ctre effrayes du deſeſpoir 
od je fus livre. ,- &. redouter I'A-" 
mour ! 

Il y avoit trois oh que Dia- 
mantoula Etoit en campagne, & 
trois jours que je ne ſortois pas, 
lorſqu'un de mes Amis, qui Etoit 
vertueux & honnte, vint me voir 
K. Th 
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| dans ma folitude. Fd, vue me fit Is 


plus grand plaifir; je n'eus point 
de preſſentiment de Famertume 
qu'il alloit verſer dans mon cceur. 
Diamantoula eft en campagne , & 
vous avez la bonte de reſter chez 
vous, me dit - il, pour cet objet 
qui eſt ſi peu digne de votre ten- 
drefle > Arretez , mon Ami, ref 
pectez-· moi dans Diamantoula ; elle 


eſt digne de tous les ſentimens hon- 
neètes que je ſuis capable de reſ- 


ſentir; ſt vous la connoifliez comme 
moi, ſon ame ſeduiroit la yotre, = 
Ah! malkeureux , vous eres trop 


ſubjugus par une perfide. Taiſcz> 
vous, Monſieur, fi. vous ne voulez 


pas m'offenſer. = La verite ne 
doit point ètre cachèe; je dois aux 


fentimens d'eſtime & d'amitié que 
| Jai pour vous, & que vous avez 


pour moi, un aveu qui vous rendra 


uns inſtant miſérable, pour vou 
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ſauver du plus grand des malheurs, 
L'homme qui me parloit Etoit mon 
Ami, je connoiflois ſa vertu inca- 
pable d'une fauſſeté; il n'y avoit 
point de bonne action dont il ne 


fut capable, & qu'il ne fit, ſon 


diſcours me frappa. = Qu'avez- 


vous done 2 m'apprendre de fi fu- 
neſte & de ſi heureux? Parlez, & 


calmez le deſordre de mon ame. = 
Mon pauvre Ami, pÿai la preuve 
deVinfidclitede votre Maitreſſe, == 
Je vous dche de me la donner. 
Vous me trompez; votre amitié 
qui croit ètre generenſe , en me 
detournant d'un penchant qu'elle 
deſapprouve , vous fait commettre 
la plus grande injuſtice envers la 
perſonne la plus reſpectable. Dia- 


mantoula eſt pauvre, & d'une naif- 


ſance obſcure ; mais elle eſt hon- 
nete, & on peut Vhonorer de 
Famour qu'on a pour elle; le rang 
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eſt une chimeère, la vertu eſt une 


_ veritable grandeur. Je le penſe 


eomme vous; ſt votre Maitreſſe 
Etoit vertueuſe, vous auriez bientòt 
gagne ma Philoſophie qui eſt douce 
& tolerante : mais Diamantoula eſt 


un monſtre, & puiſqu · il faut tout 
vous dire, je viens de l' endroit on 


elle eſt, je Vai vu entre les bras 
d' Adrien. Il part, il a demandè à la 


; ; voir , ſon cœur na point tenu con- 
mee ſon d6ſeſpoir; elle a cedé, elle 
eſt inſidele, & ne merite plus que 


vos mépris. L' artiſice eſt groſ- 


ſier, mais ne croyez pas d'en Etre 


gquitte avec moi pour Vayoir in- 


vente ; il faut me perſuader ou me 
perdre, il faut me prouver ce que 
vous avancez', perir de ma main, 
ou m'aſſommer de la votre : il 


ny a point de milieu; fi: Diaman- 
moulgeſtinfidele, vous ètes pour moi 
le Dieu de Amitié „& plus qu'un 


f 
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Homme pour votre Ami, qui vous 

reſpectera toute ſa vie; mais ſi 

vous avez accuſe l'innocence „ 

aucun motif ne peut vous excu- 
fer, vous @tes le monſtre le plus _ 
odieux de la Nature. Je vous par s 
donne ' vos doutes & votre colere, 1 
les paſſions ne raiſonnent pas; mais f 
peut · Etre en croirez-vous vos yeux. _— 
Jai deux chevaux à votre porte, 1 
venez à ma Campagne qui eſt voi-- 1 
fine de celle de votre infidele,, vous 
verre cette nuit ſi je ſuis un monſtre 
ou votre Ami. Je partis comme un 
furieux, nous fùmes a la campagne 
de mon digne Ami, aufſi-tot qu'il 
fut poſſible d'y aller. Il me dit, lorf- 
que nous y fiimes arrivès; vous 
voyez cette grange qui eſt de- | 
vant nous, c'eſt là que Diaman- bo 
toula & Adrien prennent leurs ebats. 
depuis trois jours, vers les dix 2 | 
heures du ſoir. Lorſque la nuit ſera | 


- 
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cloſe, allez vous y cacher , vous 


n'aurez plus de doute ſur ma bonne 


foi, & la noirceur de lame de votre 
indigne Maitrefle, Je me reprochois 
de la ſoupgonner , je croyois que 
mon Ami ſe trompoit ; mais je n'en 
voulus pas moins éclaircir la choſe, 
Lorſqu'il fut nuit je ne me rendis 
pas à la grange, je me cachat 
aux environs avec une agitation 
que je navois jamais eue. Jy reſtai 
quelque tems ſans voir la . 
Diamantoula, & mon cceur $'ou- 
vroit à leſpèrance que mon Ami 


5 $etoit trompe.. Cette illufion fut 


bientot diflipee ,, mon infidele pa- 
tut. Elle entendit du bruit ,, Vob- 
fcurits de la nuit Vempechant de 
diſtinguer les objets; elle voulut 
g aſſurer ſi mon Rival ctoit exact 
au rende · vous „ ce fut ce qui 


acheva de me convaincre de ſa 
perfidie, Elle dit dune voix baſſe: 


map 
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mon cher Adrien, Etes- vous Ia? 


Oui, répondit- il: oui, charmante 


Diamantoula. A peine ſe furent-1ls 
joints, qu'ils coururent vers Ia 


revolution , qu'une ſueur froide me 
ſaiſit, mes jambes ſe deroberent 
ſous moi, mon cœur dèfaillit, je 
tombai évanoui. Mon generenx 
Ami qui m'obſervoit, vint a mon 
ſecours, me rappella à la vie, & 
me conduiſit chez lui. J'y repris 


entièrement uſage de mes ſens; 


mais ma raiſon Egaree ne revint 
pas fitor. Je ne ſortis d'un abatte- 


ment affreux que pour entrer dans 


une fureur plus terrible encore. Je 
voulois joindre mon Infidele' & 


mon Rival. Je voulois que tout leur 
ſang fut repandu par ma main je 
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AS 


grange, dont ils fermèrent la porte 
ſur eux. I'y courus moi-meme pour 
me livrer a Pexces de ma paſſion; 
mais il ſe fit en moi une ſi cruelle 


* 
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voulois y meler le mien, les aſſaſ- 
ſiner & perir avec eux. Je dis des 


cChoſes dures au meilleur des Hom- 


mes, qui m'epargna dans mon de- 
ſeſpoir, lhorreur de commettre 
un crime. Lorſque je fus un peu re - 
venu à moi- mème, je voulus partir 
ſur le champ pour la ville. Mon 


Ami mobjecta en vain que la nuit 


Etoittrop'avancee., que nous Etions 
enTurquie; qu/ilpouvoit y avoir du 
dangeranous yrendre àl'heurequ'il 
etoit. Rien ne me dètourna de mon 


idee, j etois trop pres de mon In- 


fidele & du lieu qui avoit ſervi à ſa 
perſidie & à mon malheur. Nous 


nous en éloignames, & nous arri- 


vames A Salonigue à vant le jour. Je 
paſſai le reſte de la nuit dans la 
plus grande agitation. La lumière 
ne produiſit point le calme à mon 
ame éperdue; je paſſai pluſieurs 


jours dans une ſituation ;, dont le 


7 
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ſouvenir me trouble encore. Yap- 
pris des circonſtances de mon mal- 
heur , qui le rendirent plus affreux. 
Diamantoula n'avoit ceſſè que trois 
ou quatre mois d'avoir des liaiſons 
avec Adrien; elle avoit conduit pied 
a pied dans Pombre de Fhorreur & 
du myſtere , une intrigue ſecrete 
avec lui, en le perſuadant que fa 
famille Vobligeoit à me voir, & en 
juſtiſiant par là les propos qu elle 
lui avoit tenus devant moi. Peut-on 
croire a tant de noirceur? Si l'a- 

venture ne m'étoit pas arrivee , 
| Faurois bien de la peine à la ſup- 
poſer abſolument vraie. 

Les huit jours Ecoules , Adrien 
partit pour la France, & mon Infi- 
dele revint a Salonique. Elle fut fort 
Etonnee de ne me pas voir chez elle; 
elle m'ccrivit de mꝰy rendte, me re. 
procha mon indiffèrenee, & w aſ- 
ſura qu elle ſeroit morte le lende: 

Ly 
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main ſi je ne la voyois pas le jour 


meme. Ie lui rẽpondis que je n'etois 
plus la dupe de ſa fauſſetè, que la 
noirceur de ſon coeur m'ctoit con- 
nue, que je la dcteſtois autant que 
je Pavois aimee , & que je ne la 
reverrois de ma vie. Elle eut Vau- 


dace de me repondre & de m'ecrire 


vingt Lettres, qui toutes m'expri- 


moient fon amour & ſon de ſeſpoir 


d'une manière qui m'auroit rame- 


ns a ſes genoux, ſi je ma vois pas 


ets témoin de ſes abominations. 
Elle ne ſe contenta pas de m'ècrire, 
comptant ſans: doute ſur ma foi - 
bleſſe; elle expoſa ſa vie en cou- 
rant de toits en toits, pour ſe rendre 
une nuit à la porte de ma chambre; 
je ſus auſſi ſurpris qu*indigne de ſa 


conduite. Jeus la fermete de réſiſ- 


ter à ſes pleurs; je n'ouvris point 
ma porte, elle fut obligèe de rega - 
gner les toits pour ſe rendre chez 
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elle. Elle m'écrivit le lendemainz, 
en me renvoyant tous les preſens 
que je lui avois faits qui pouvoient 
valoir environ deux mille ecus: Je 
lui fis dire que je ne retirois jamais 
ce que j'avois donne de ſi bon 
coeur; que d'ailleurs elle n'ctoit pas 
aſſez riche pour me tenvoyer des 
bijoux qu'elle pouvoit vendre, & 
dont elle ſe feroit un fort paſſable 
dans ſon état. Elle $'obftina a me 
les faire reprendte, & me les en- 
voya de nouveau avec ce Billet: 
„Quand je devrois mourir de 
5 faim, je ne veux rien à vous; vos 
» preſens n'etoient precieux pour 
„moi qu'autant que j'avois votre 
» cceur : je les mepriſe, puiſque 
vous me l'òtez. DIAMANTOULA», 


Comment concilier cette gran- 
deur d'ame avec la baſſeſſe de ſa 
| L iij 
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conduite ? Le vice adroit prend 
quelquefoisle ton dela vertu; celui 
de Diamantoula n'etoit plus fait 
pour me ſèduire. Je gardai mes bi- 
joux ſans lui repondre , & je cedai 
aux prieres reiterces de mon Pere, 
de me rendre auprès de lui. Je 
m'embarquai pour la France, deux 
mois apres cette aventure, que je 
noublierai jamais, & qui a long- 
tems trouble la douceur de'ma vie. 
Adieu, Madame, vous ſerez peut- 
etre fatiguee de lire cette Lettre; 
je vous avoue que pour vous l'é- 
' erire ſans interruption , il nya fallu 
toute Pamitie que Jai pour vous. 
Adieu, | 
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ET TRE DIXIEME 
EI DERNIERE. * 
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CaraQere de la Tendre. 
ö Je prends la plume aujourd'hui; 
Madame, dans la ferme reſolution 
d'achever de vous Ecrire PHiſtoire 
de ma vie. Vous vous rappellez 
que je me ſuis embarquè de Salo- 
nigue pour me rendre en France ; 
il ne m'arriva rien de remarquable 
pendant ma route. Apres quarante 
jours d'une navigation tranquille, 
j arrival au Havre-de-Grace , dl odi je 
me rendis a Paris. Je fus recu de 
ma Famille, & ſur - tout de mon 
- Pere, avec le plus grand empreſſe- 
ment & le plaiſir le plus vif. Il me 
preſſa de nouveau de me faire re- 
devoir M6decin, je lui promis de le 
Liv 
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contenter A cet 6gard, apres deux 
ans d'etude. Cela convenu je me 
vrai enticrement. à tout ce qui 
avoit rapport a ma profeſſion. Le 
mepris que Diamantoula m'a voit 
infpire, avoit rendu le calme à 
mon ame. Je jouiſſois d'un repos 
dont j etois etonne. Il me ſembloit 
que je navois jamais aimè, & je 
vous avoue que je le croyois, L'er- 
reur des ſens m'avoit juſqualors 
fait prendre pour de Pamour ce 
qui g<toit que paſſion pour le plai- 
fir; je fus bient0t dans le cas d'en 
etre convainęu; laventure qui me 
reſte à vous raconter ne m'a laiſſe 
aucun doute A cet égard. : 
Pendant mon abſence, ma Mere 
$*6toit lice d'amitié avec une Fa- 
mille Angloiſe, illuſtre par ſes ver- 
tus & par ſes malheurs. Comme elle 
eſt actuellement à Paris, je ne vous 
en dirai pas le nom; j'appellerai 
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| Ne Charlotte, l'objet adorable 
qui m'a fait connoitre Amour, & 
qui fera conſtamment le malheur 
de ma vie. Le Pere de Miledy etoit 
l' Ami du mien; ſa Mere etoit ſin- 
gulièrement attachee a la mien- 
ne; la ſaperiorite du genie de 
' Fun & de l'autre, ne les empechoit 
point de regarder les Frangois en 
general comme de jolies machines, 
qui ſont tres-agreables a voir, mais 
avec leſquelles on ne doit avoir 
que des liaiſons d'agrement. Il eſt 
bon que vous connoiſſiez leur facon 
de penſer, elle a donnè lieu a tous 
mes malheurs. Je youdrois vous 
crayonner le Portrait de la divine 
 Miledy Charlotte; mais je ſens que 
j'y parviendrai difficilement. Fi- 
gurez - vous ce qu'une brune a de 
plus piquant , ce qu une blonde 
peut offrir de plus doux; ce que 
les charmes les plus ſẽduiſans peu - 
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vent avoir de plus flatteur, ce que 
Teſprit le plus orne , ce que lame 
la plus honnete , le coeur le plus 
ſenſible, la vertu la plus epuree, 
peuvent ajouter a la figure la plus 
aimable, aux traits les moins re- 
guliers, mais les plus frappans , & 
à la plus belle phyfionomie qu'il 
ſoit poſſible d'avoir, vous auriez 
une idee de ma chere Milédy. Elle 
avoit une beauté & des graces pour 
tous les inſtans; elle ne ceſſoit ja- 
mais d' etre jolie, ſans ſe reſſembler 
jamais. Je la vis, mais je me croyois 
le cœur ſi blaſé, que tant d'at- 
traits ne me firent qu'une impreſ- 
ſion legere , ne voulant plus aimer, 
me croyant incapable de tendreſſe. 
Milédy Charlotte ne regut de moi 
que des politeſſes froides, dont elle 
fut très- piquèe. Lorſqu'on parloit 
de Femmes devant elle, j'avois 
toujours une eépigramme- prete ; 


— 
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elle y repondoit avec tant d'ai- 
greur que je crus d'en ètre hai, 
& je ne tardai point à la regarder 
comme une Perſonne que je dèteſ- 
terois ſiirement : voila dans quelle 
diſpoſition nous étions l'un pour 
Lautre, à la ſeconde vue. Miledy 
venoit tous les ſoirs chez ma Mere, 
je m'y rendois aux heures qu'elle 
y venoit , non pour avoir le plaifir 
de la voir, mais pour me donner 
celui de diſputer avec elle, ſur tous 
les ſujets que la converſation four- 
niſſoĩt. Elle de ſon cote, ne man- 
quoit pas, pour "linmitiee, de ſai- 
ſir les occaſions de montrer la ſup&- 
riorite de ſon eſprit. Nous nous re- 
cherchionspour nousquerelleravec 
le meme empreſſement qu'on a pour 
la perſonne qu'on voit avec plaiſir. 
Elle jouoit le Reverſe, je faifoistou- 
jours fa partie, pour lui donner 
mes As, mes Quinolas pour lui for- 
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cet les ſiens, & lui faire perdre la 
partie. Elle en avoit de l'humeur, 
me diſoit des injures, j'en riois 
de tout mon cœur. Quand j arri- 
vois chez ma Mere , & que Miledy 
n'y Etoit pas, j'y avois autant d'en- 
nui que fi je Pavois adorèe, & que 
ſa preſence eſit Ete neceſſairea mon 
cceur. Elle etoit ſerieuſe quand j'e+ 
tois abſent ; nous trouvions a nous 
gronder, la meme ſatisfaction qu'on 
alorſqu'on ſe dit mutuellement des 
choſes obligeantes. Nous paſsames 
nuit mois dans cette ſingulière po- 
fition, apres leſquels Videe de Mi- 
ledy- Charlotte m'affectoit fi forte- 
ment, que j'en perdis entièrement 
le repos. Lorſque je voulois dor- 
mir, ſon image Etoit devant moi, 
& m'en empechoit. Je me repro- 
chaĩ d abord la haine que je croyois 
fincerement avoir pour elle. Je me 
diſois que ce n toit pas bien d'a« 
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vilir ainfi mon cœur par un ſenti- 
ment que les Hommes ne devroient 
jamais reſſentir. Je paſſai encore 
deux mois à m'exciter à hair moins 
Fadorable Miledy ; je me rappellai 
ſes charmes, ſa beaute , ſes graces 5 
& ce qui valoit mieux encore ſon 
eſprit, ſa vertu. Mon trouble ne 
diminuoit pas, & le ſommeil ne 
venoit pas. Tant d'agitations dans 
une ame honnète, pouvoit- elle tre 

Feffet de la haine? Eh! mon Dieu! 
quel motif m'a donne Miledy pour 
avoir pour elle une averſion fi de» 
cidee? Je la voyois, & je com- 
'mencois à @tre honteux de ne pas 
Paimer, Le ſentiment qu'elle m'a- 
yoir inſpire devint fi fort & fi peu 


Equivoque , qu'il ne me fut poſ-. - 


fible de me diflimuler , que toit 
de Pamour:que-javois pour elle, 
Cette connoiſſance me fit fremir ,' 
je ſentois que je ſerois le plus mal- 


— 
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heureux des Hommes. Comment 
declarer ma paſſion a Milédy? 
Comment lui perſuader que je Vai- 
mois, apres le plaiſir que j'avois 
trouve a la facher? Comment m'en 
faire aimer, apres mes mauyais 
procedes ? Comment dcetruire en 
elle la haine que ja vois pris a tache 
de lui inſpirer? Quel champ de 
plaiſanteries j'allois lui offrir, ſi je 
me decouvrois? Quel tourment d'ai- 
mer ſans le dire ! Ma ſituation etoit 
violente, j éprouvois les dechire- 
mens de la paſſion, les fureurs de 
Lamour, le dèſeſpoir de la certi- 
tude de n'etre jamais aime. Eſt. il 
detatplus cruel que le mien? Peut- 
on en imaginer de plus humiliant, 
de plus triſte ? Que faire? Que re- 
ſoudre? Que devenir ? Je voyois 
tous les ſoirs Milédy; elle Etoit 
toujours belle, toujours ſpirituelle, 

toujours gaie , & je netois plus le 
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meme. Je levois ſur elle des yeux 
timides, ma contenance annongoit 
mon embarras, mes propos, le ſenti- 
ment dont j ẽtois profondement pe- 
netre, Miledy ſca voit yoir, ma ſitua- 
tion ne lui £chappa point. Je vous 
trouve change, me dit- elle, depuis 
pluſieurs jours. Oui, Miledy, je le 
ſuis: je le ſuis beaucoup, & je ne 
changerai plus, ajoutai- je, en ſoupi 
rant. Elle fit un èclat. de rire qui me 
deſeſpœta, & me dit enſuite: Je vous 
entends, Monſieur, vous aimez: 
Eh bien quel mal y a-t. il à cela, 
pour devenir ſi triſte & fi mauſſade 2 
Vous n'ôtes plus raiſonnable, en 
vérité je ne vous connois pas. Eſt. 
ce qu'on deſapprouve vos feux ? = 
Celle pour qui je brile les ignore en- 
core, = Ah! vous etes amoureux, 
vos expreſſions ont le caraQere de 
I'Amour.. Celle pour qui je brüle. Et 
pourquoi hrülez - vous ſans mot 


136 CARACTERES 

dire? = Aimable Miledy , épar- 
gnez un malheureux qui vous feroit 
pitiè, fi ſa ſituation vous Etoit plus 
connue. N'ajoutez pas la raillerie 
a des froideurs qui me tnent. = 


Vous extra vaguez, mon cher Che- 


valier. Que vous importent mes 
froideurs ou ma ſenſibilite > = 
Ceſt votre Maitreſſe qu'il faut at- 
tendrir , & non pas moi. = Je 
parle devant elle. — Vous vous 
Egarez , Monſieur , je ſuis ſeule 
avec vous. == Eh bien ! divine 
Miledy,, c'eſt vous qui'm'avez inſ- 
pirè des la premiere vue une paſ- 
fion long: tems meconnue z & dont 
la violence me prouve la fince- 
rite. = Je vous plains; mon cher 
Chevalier, s'il eſt vrai que vous 
m'aimiez : car je ſuis bien certaine 
de ne vous aimer de ma vie. = 
Cruelle, vous me deteſtez ? = Je 
_crois qu oui; & vous Vayez deſire. 


' 
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= Helas !- je m'ignorois; je vous 
-ai toujours adoree. = Tant pis, 
Monſieur; je vous conſeille de vous 

guerir de votre paſſion, elle vous 

rendra malhenreux. — Je veux 
l'ètre, vous aimer, & mourir. Puiſſe 
mon dernier ſoupir- ètre entendu 
d'une inſenſible, & mon dernier 
regard lui reprocher ſa cruaute.== 

Mais.. . Monſieur, voila du tra- 
gique: un ton plus bas, sil vous 
plait, ou je me retire. Non, Mi- 
ledy, vous ne ſortirez point. Vous 
connoitrez Ietendue de la paſſion 
que je reflens pour vous, vous en 
ſerez attendrie , vous m'aimerez. = 
Ohl! pour cela non. = Barbare Mi- 
ledy ,. vous m'interdiſez juſqu's 

. perdre Peſpoir , vous me raviſlez 
le ſeul bien qui reſte aux malheu- 
reux. Oui, parce que je veux 

vous guerir. = Vous voulez me 

tuer. = Votre ſituation eſt trop 

It Fart, M 
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violente. Je ne veux point qu on me 


furprenne avec vous dans ce mo- 


ment · ci, je me retire. — Je me ſaiſis 


alors comme un forcenè de la robe 
de Miledy , que je baiſai mille fois; 


je la forgai d'econter ce que je reſ- 
ſentois, & la maniere dont VA- 
mour s toit manifeſtè en moi. Mo- 
-derez-en la violence; voyez - mot 
_-rarement , cherchez dans Vab- 
Fence & la diflipation des moyens 
de vous guerir , je ne puis vous 
offrir que mon indiffèrence; elle 
dit, & diſparut. Il me faudroit des 


crayons. de feu pour vous peindre 


mon dcſeſpoir ; je m'y livrai fans 
menagement, je montai dans ma 
chambre, mes pleurs, mes gemiſſe- 
mens furent mes ſeules conſola- 
tions. Je paſſai la nuit a me pro- 
mener, à Ecrire , je fis un volume 


pour Miledy , plutot qu'une Let- 


tre. En voici la ſubſtance: ; cette 


*% 


DES. FEMMES. 139 


piece Etant encore entre les mains 


de Miledy je ne ſcaurois la tranſ- 
crire ici toute entire. 


F ragment dune Lettre du Chevalier 
hs Miran, 4 Milidy Charlotte. | 


ame vou 5 vous flatte: en vain., 
-» cruelle Miledy , d'avoir un cœur 


;»2 Tepreuve des tourmens que 


vous me faites ſouffrir. Je vous 


„ aimerai avec tant de conſtance, 
ma paſſion ſera ſi vive, mon 
Stat fi touchant, mes ſentimens 
n ſi purs, ma docilité ſi grande, 
- » mon dèſeſpoir ſi marque , les de- 
y chitemens de mon cut ſi cruels, 
v que vous n'y tiendrez pas. Vous 
:» verrez la vivacité de mon ar- 
„ deur, l' honnètetè de mon amour, 
„babondance de mes larmes, & 
v vous m'aimerez. Votre vertu vous 
a parleroit pour moi , fi votre coeur 
- » pouvyoit ſe taire, Vous m'cltimes 
M ij . 
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rea du moins, & vous ne voudrez 
pas ma mort. Il n'y a point d'exces 

„ auquel je ne ſois capable de me 

» porters, fi vous vous obſtinez à 
„ me hair & 4 me le dire. Virai; 

„ je volerai chez vous; c'eſt-la que 

„ ma ſenſibilitè me ſauvera de ma 

» fureur , ou ma fureur me deli- 

» vrera de mon amour; tout mon 

» ſang ruiſſelant auprès de vous, 

„ vous prouvera fi j Etois digne de 
votre tendreſſe.. Ah! que dis- 
je, Miledy ? . . Moi J.. . Que je 
fuſſe capable de me tuer à vos 
„ yeux! De vous reſpecter aſſez 
„ peu pour aller mettre le déſordre 
„chez vous ].. . Non, non. . Je 
nen eus jamais la.. penſee ; la 
. » fievre de Vamour, Pivreſſe de la 
v paſſion, le dclire de lLegarement a 

» ne me feront point manquer a ce 
que je vous dois. Je vous eſtime, 
je vous aime , je vous adore, je 


9 . 
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v vous 1dolitre-; mon amour mg 
v» donnera des forces contre moi 
» pour ne point troubler votre re- 
» pos. Je yeux ſouffrir ſeul & mou- 
-» rir de ma douleur, ſans vous 
„ cauſer le moindre chagrin. Per- 
» mettez-moi de vous voir, comp- 
„ tez fur ma circonſpeQion , & ma 
- »delicatefle, divine Miledy ; fi vous 
» deyeniez ſenfible . . , Si ma con- 
» ſtance .. . Non, il ne faut plus 
5 vous voir · 0 ll faut mourir. Tx. 


Cette Lettre etoit e plus 


longue » & beaucoup plus forte 
par ce que je ſentois alors, & je 
ne fais a preſent que me reſſou- 
venir. Je l'envoyai a Miledy par 
un Domeſtique de la maiſon, avec 
ordre de m'en apporter la rèponſe. 
Il ne revint pas auſſitot que je Lau- 
rois voulu, je comptois toutes tes 
minutes de ſon abſence, Que les 
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heures ſont longues quand on les 
poaſſe ainſi! Mon Meſſager arriva 

enſin avec un Billet de Miledy. 
Que me mande- t- elle? Le lire, fut 

pour moi une affaire importante. 
Je le gardai plus d'un quart - d' heure 
ſans oſer l'ouvrir; la palpitation 
de mon cœur me faiſoiĩt eraindre 

d'y lire mon malheur. Voiei e 
e e nene 
"LE7TRE de Milady Charlie 
2 Chevalier de Miran. 


Je ſuis effrayce de la violence 
de votre paſſion , & fichee-de 
vous avoir: connu. Vous n'auriez 

5 „da, Monſieur , ni m'aimer, ni 

1» Mecrire ; je ne {cats pourquoi 

„ je ne vous renvoie pas votre 

Lettre, pourquoi je la garde, & 

„ pourquoi je vous &eris. Ne cher- 

cher point a Peclaircir , comptez 

& ſur mon eſtime, & guèriſſez· vous 


* 
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5 de votre amour, Miledy CHAR= 


Compteg ſur mon eſtime. Quelle 
froideur ! quel ſentiment pour re- 
pondre à la vivacité des miens ! 
Gueriſſez-vous de votre amour. Quel 
funeſte conſeil ! Je froiſſai avec 
emportement & avec douleur ſa 
Lettre dans mes mains zje la relus:., 
Je ſuis effrayte de la violence de votre 
paſſion . . Et pourquoi? Je vous 
aimerai à votre maniere , je ſuis 

tendre, violent, emporte, mais 
 honnete .. . . mais délicat, votre 
"cur ſera content du mien. & 
fache de vous avoir connu . . . Ado- 
rable Miledy , je ne vous en ferai 
point repentir .. . . Ne redoutez 
rien du plus reſpectueux des hom- 
mes, mon amour eſt un ſentiment 
profond ... Un ſentiment de Fame, 


$ 


il ne s' mele rien de groffier , 


—— — — * 
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Je vous adore, & je ne deſire quo 


votre coeur ... Le coeur de Mi- 
-ledy ?.. . Quel bonheur ſi je puis 


Ta voir! . Vous naurieg di , 


Monſieur , ni maimer, ni mecrire. 
Je n'ai pu empecher l'un, ni 
l'autre. Qui pourroit vous voir 
ſans vous atorer ? Qui peut me 
faire un crime d'un ſentiment in- 
volontaire ? Je ne ſgais pourquoi 
Je ne vous renvoie pas votre Lettre. 
Si vous y trouviez ma paſſion bien 
.exprimee, fi le feu de mon cœur 


pouvoit paſſer dans votre ame 


Si vous m'aimiez un jour... Grands 
de la terre, que vous ſeriez petits 


-aupres de moi! Quel trone que le 
ccœur d'une Amante adoree. Celui 


de TUniyers. ne le vaut pas. = 


Pourquoi je la garde... Si c'étoit 
pour la comparer avec celles que 


je vous Ecrirai encore, Ah! vous 
J trouveriez toujours la meme cha- 
leur; 
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leur, la meme paſſion, la memedelt- 


cateſſe, la meme honnetete. Je vous 


aime pour la vie, & comme je vous 
aimerai toute ma vie .. Et pourquoi 


je vous e&cris ; pour me conſoler, pour 


ne pas me laiſſer en proie*4 mon 
deſeſpoir. Que cela eſt delicat & 
tendre ! Votre ame eſt auſſi ſenſible 
que belle, = L'eſperance remplit la 
mienne. Ne cherchez point a/eclaircir, 
Je vous dEſobeirai. Je veux ſga voir 


de quel ſentiment vous Etes animee. 
Si vous n'aviez que de la compal- 


ſion, je ſerois perdu... . Je vous 


eſtime , vous ferez plus » Vous mai- 
merez. E. gueriſſe « vous de votre 
amour. A la mort, ſi on n'aime 


plus apres la vie. Voilà comment 


j'analyſai le. Billet de Miledy, & 


comment mon cœur recevoit avi- 
dement tout ce qui pouvoit le 
flatter. Que les Amans ſont inge- 
nieux a fe croire heureux , & a 


BL. -4 


I. nn. N 


ad 
- 


* 
as - 2 — — 
— — 
—— 


145 | CARACTERES 
ſe tourmenter. Yattendois impa- 
tiemment l'heure à laquelle ma 
divine Charlotte ſe rendoit chez 
ma Mere, & je penſdis que fi 
elle Y venoit a ſon ordinaire, elle 
ne me haiffoit pas. Elley vint, mon 
coeur trefſaillit , lorſqu'elle parut 
tout devint riant autour de moi. 
Mon trouble, quoiqu'exceſſif, ne 
"m*empechoit pas de reſſentir un 
bien-aiſe , dont je n'avois point 
d'idée. C'ttoit effet du veritable 
amour que je n'avois connu qu'en 
frequentant Miledy, Vous en ju- 
gerez vous - meme , continuez de 
lire. Je m'approchai delle avec 
Temotion du ſentiment. Adorable 
'Miledy, m'eftil -permis de croire 
que vous n'8es point fich&e-contre 
moi. = Vous meriteriez que je le 
fuſſe. = Voudriez - vous me punir 
de vous adorer, croyez-vous qu'il 
ſoit poſſible de vous voir fans 
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ſentir ce que vous valez, ſans etre 
epris pour vous de la plus violente 
paſſion ? Vous m'offenſez , tai- 
ſez · vous. Eſt - ce vous offenſer 
que de rendre hommage à vos char- 
mes ? N'eſt· ce pas au contraire vous 
louer, comme vous meritez de F'e- 
tre? Ah! Milédy, voulez- vous par 
votre inſenſibilitè faire le malheur 
de ma vie? Et pourquoi vou- 
lez - vous me rendre ſenſible? = 
Pour vous rendre heureuſe, pour 
etre heureux. C'eſt par le ſenti- 
ment ſeul que nous pouvons Eco- 
nomiſer les reſſources de notre 
ame, & nous procurerune exiſtence 
-vveritablement agreable. Aimez, 
belle Miledy , vous cprouverez 
un bonheur qui ne peut ètre que 
ſenti. = Pignore ſi j'aimerai un 

jour, mais je ſens bien que je ne 
vous aimerai de ma vie. Cruelle, 


que ne flattez- vous au moins mon 
Ny 
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eſpoir pour ne pas dechirer mon 
ame ! = La diſſimulation eſt un 
mal. = La verite eſt affreuſe lorſ- 
qu'elle nous plonge dans le ſein du 


malheur. Je vous aime donc ſans 


eſpoir de retour. Vous ne ſerez donc 
jamais ſenſible? = Jamais. = Ja- 


mais !.. . Vous ſcavez que je vous 


adore, & vous oſez prononcer ce 


mot fatal? Helas ! il eſt trop vrai 


que vous me deteſtez ,je ſuis le plus 
malheureux des hommes; mais vous 
nejouirez pas longtems du ſpectacle 
de ma douleur, j'irai loin de vous 
finir ma vie & mon infortune. == 
Votre defeſpoir me touche, je ſuis 
fichce de le cauſer; mais pour- 
quoi ne pas vous contenter de mon 
eſtime? = Laifſez- moi, deteſtez- 
moi; regardez-moi commeun objet 
d'horreur, ou aimez moi comme 
je vous aime, je ne veux point 


d'un ſentiment mediocre. = Que 
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vous @tes extreme ! Pourquoi etes. 
vous adorable ? Voulez-vous inſpi- 
rer des ſentimens ordinaires ? Cela 
n'eſt pas poſſible. Les cceurs ver- 
tueux qui vous connoitront , vous 
idolatreront ; les mechans vous fui- 
ront, ſuis- je donc ne pour ètre la vic- 
time de la première paſſion honnete 
que je reſſens. Adieu, Miledy , je 
vous quitte pour jamais: je vais prier 
mon Pere de me permettre d aller en 
Amerique pour y finir des jours que 
| Tamour pouvoit rendre heureux, & 
que vos rigueurs ont empoiſonne, = 
Voilà bien votre cœur; les partis 
violens ſont toujours ceux qu*iMaifit 
avec avidite. Je vous defends de 
quitter Paris; je vous ordonne de me 
voir, & je vous dèclare que je yeux 
etre votre amie. Mon amielà votre 
Age charmante comme vous tes !. 
He! comment youlez-yous que je ne 


ſoisque votre ami,c'eſt votreAmant 
N 1j 
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que je ſuis, & que je ſerai toute ma 


vie. N'y conſentez-vous pas, divine 
Miledy ? = Ah ! mon Dieu, que 
vous etes preffant ! = Prononcez le 


bonheur de ma vie, vous me per- 
mettez de vous aimer, de vous le 


dire, & deſperer que vous ſerez 
un jour .. = N*achevez pas cruel: 


 aimez = moi, jouifſez de votre 
IgE: Je vous aime avec tranſ- 


port; i je navois pas voulu eprou- 


ver votre cœur, il y a long - tems 


que vous ſgauriez que ma paſſion 


Egale la votre. Aimons- nous, ai- 


mons- nous conſtamment, aimons- 


nous toujours, & ſoyons heureux 
par la certitude que nous ne change- 
rons jamais. Je tombai aux genoux 
de Miledy, que j arroſai de mes lar- 
mes, elle me releva; nous nous ju- 
rames un amour cternef , pendant 
deux ans rien ne ttoubla un com- 
merce ſi doux. Nous nous voyions 
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tous les jours; nous nous Ecrivions 
lorſque nous ne pouvions pas nous 
voir. Il ne peut pas y avoir dans le 
monde une felicite plus parfaite; il 
ſurvenoit quelque fois entre elle & 
moi des petites brouilleries, qui 
Etoient ſuivies d'un doux rac» 
commodement. Le ſujet en Etait 
toujours charmant; c toit otdie 
nairement une diſpute ſur la meil- 
leure tacon d'aimer. Je ſoutenois 
que c' toit la mienne , elle youloit 
au contraire ſęavoir mieux aimer 
que moi. Nous nous echauftons. 
la-deſſus, nous nous grondions, 
nous boudions , cela finiſſoit par 
la permiſſion qu elle me donnoit 
de baiſer ſa main; liberté que je 
n'avois jamais 42 ſans, y Etre, au- 
toriſe , Javois cependant mille 
fois plus de plaiſir avec  Miledy 
due je n'en avois eu avec mes au- 
es Maitreſſes. Neſt - ce pas · la 
Nis 
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Famour pur, amour veritable ? 
Les jours qu'elle Etoit contente de 
ma docilite, de mes ſentimens, les 
| baiſersſur fa bouche nꝰetoient point 
defendus, & je m'enivrois de plaifir 
ſur ſes divines lèvres. Delices du 
ſentiment , vous valez cent fois 
mieux que les beſoins de la na- 
ture; on les ſatisfait , & on eſt 
fans defirs ; la vertu ſeule eſt une 
ſource pure Cinepuilables volup- 
tes ! SEES 
+ Apres avoir paſſe deux années 
entières a jouir ſans ceſſe du plaiſir 
de nous voir, a Etudier les rap- 
ports de nos ames, de nos golits, 
nous crumes que nous nous Etions 
aſſez Eprouves, & qu'il etoit tems 
de nous unir par des liens indiſſo- 
lubles; nous convinmes. avec Mi- 
ledy que j en parlerois a mon Pere, 
& nous regardions notre bonheur 
comme certain, Que nous nous pre- 
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parames de tourmens en avouant 
notre paſſion ! Miledy en a ſouffert 
long-tems , jen ſouffrirai toute ma 
vie; car je ne ceſſerai jamais de 
Faimer. A | 
Depuis quelque tems J*etois ex- 
tremement triſte, les gens a ſenti- 
ment ne ſont point gais. Mon Pere 
erut que comme le tems d' etre recu 
Medecin etoit arrive, j'en avois 
de Pinquictude ; il vint un matin 
dans ma chambre, & me dit: Je 
viens, mon cher Fils, vous rendre 
lajoie que vous avez perdue; vous 
pouvez differer tant qu'il vous 
plaira de vous faire aggreger dans 
le Corps des Médecins. Je m'ap- 
 pergois que cela vous fait de la 
peine, je ne veux point vous 
contraindre; faites à cet égard 
tout ce qu'il vous plaira. Si vous 
exoyez avoir beſoin d'etudier en- 


core, étudiez; mais ſoyez content. 
6 ; "© 
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Vous avez un fond de triſteſſe qu 
m*afflige , que je ne veux point 
vous voir. Quel Pere! Vous jugez 
de ma ſenſibilité par la connoiſ- 
ſance que vous avez de mon carac - 
tere, vous imagine: tout ce que 
ma reconnoiſſance & mon attache- 
ment me firent dire de tendre a ce 
bon Pere. Il apprit que ma triſteſſe 
procedoit d'une autre cauſe que 
celle qu'il croyoit , il youlut la 
connoitre. Je lui ouvris mon coeur , 
mon Pere fut le confident & le pro- 
tecteur de mon amour; il me pro- 
mit de parler au Pere de Miledy, 
& m*afſura que je ſerois bientot ſa- 


tisfait. Je courus chez Charlotte pour 
lui en faire part; nous Eprouvimes 
une Joie parfaite, elle fut bientot 
ehangée en une douleur profonde. 
Mon Pere fut effectivement, 
comme il me Payoit promis, chez 
celui de ay ; mais il neut pas 
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lien d'etre content de ſa rEponſe, 
Il lui dit nettement que ſa Fille ne 
ſeroit jamais la Femme d'un Fran- 
gois: il le dit, & ſa 'reſolution fut 
inẽbranlable. Comment un Homme 
d'eſprit pouvoit · il ſe laiſſer con- 
duire par un prejuge qui en ſuppoſe 
fi peu ! Mon Pere me fit part du. 
mauvais ſucces de ſa miſſion, & 
mit la mort dans mon coeur. La Fa- 
mille de Charlotte & la mienne ne 
ſe virent plus. Je fus dix jours dans 
le deſeſpoir , je ne voyois point 
Miledy ; je n'en receyois point 
de nouvelles, je ne youlois pren- 
dre aucune nourriture; mon ef- 
prit $aliena, j' eus pluſieurs jours 
de delire. On fit ſgavoir au Pere de 
Miledy quel Etoit mon état. On 
lui dit que je mourrois , fi jene 
voyois point fa fille. It repondit-: 
Quil meure. Il y a peu d'exemple 
d'une barbarie pareille ; auſſi je 
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puis vous a vouer ſincèrement que 
I Homme que je mepriſe le plus, 
c'eſt le Pere de Miledy Charlotte. Je 
paſlai pres d'un mois dans une ſitua- 
tion qui fit craindre pour ma vie. 
Les larmes de mon Pere me firent 
conſentir à prendre quelque nour- 
titure; je lui fis promettre qu'il 
feroit parvenir une de mes Lettres 
A Miledy ; il eut la bonte d'y con- 
ſentir. Voici la premiere que je 

lui Ecrivis. . 2 


5 Larras du Chevalier de Miran 
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« JE ne (Gone lam mon ee ; 

.» adorable Miledy „que par la 
„ douleur que je reſſens d'etre ſe- 
22 PATE de vous: la mort elit été 

' „moins cruelle pour moi que no- 

3 „ tre ſeparation. Leſpoir que ces 

» caracteres que je trace d'une 


DES FEMMES. 17 
„ main tremblante parviendront 
» juſqu'à vous pour adoucir vos 
» ennuis,me fait conſentir de vivre. 
„Tout n'eſt pas perdu , chere 
» Amante, puiſque nous nous ai- 
» mons : pourquoi ſuccomberions- 
nous ſous le poids dela tyrannie? 
„Pourquoi n'aurions= nous pas la 
force d'Ctre heureux 2 Pourquoi 
ne conſentirez-vous pas a devenir 
„ma Femme, ſans le conſentement 
» de votre Pere ? Ah! Milédy, par- 
„ don, . . Je m'&gare. Votre vertu, 
„vos principes vous feront tou- 
» jours reſpecter celui qui fait cou- 
» ler nos larmes. Il eſt injuſte, mais 
„ vous @tes ſage; je vous aimerois 
„ moins, ſi votre ame Etoit moins 
„ belle . , - Souffrons, mourons, 
» $il le faut; mais faiſons notre 
» devoir. Adorable Amie , vous ne 
„ Yougirez jamais des conſeils de 
votre Amant; je ne vous aime 


18 CURACTERES 

» que pour vous; je ſcaurai vous 
„ ſacrifier mes defies & ma vie; 
je ſouffre plus de vos maux que 
„des miens , . Quelle eſt votre 
vs ſituation actuelle? ... Vous pleu- 
» rez peut-· tre? Vous pleurez ſans 
* » doute en recevant cette Lettre, 
„ je ne pourra? plus eſſuyer des lar- 
» mes que je fais couler. Vous etes 
» malheureuſe, très - malheureu- 
ee wei qt en ſuis la cauſe : 
» ſans moi, ſans mon amour, ſans 
„ mon obſtination à vouloir etre 
„ axme \, vous viveriez tranquille 
/» avec Tamitiede votre Pere; J'ai 
»>emporfonne votre vie, voilà oe 
» qui m' afflige, ce qui me dechire. 
» Mon cœur ſe briſe, mon ame &al- 
» tere', & tout cauſe mon affreux 
„ deſeſpoir. 'Miledy:;, divine Milé- 
„dy, Amante adorable & adoree, 
„ me pardonnerez - vous les maux 
due je vous cauſe ?. .. Oui, 
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» Vous me pardonnez, genereuſe 
» Amie , votre bonte ajoute a mon 
» tourment. Oubliez-moiz Miledy , 
» je ſerai moins malheureux, quand 
» je le ſerai ſeul: c'eſt a moi de ſout- 
» frir, je ſuis le ſeul coupable 
» L'idee d' etre aimè de vous, eſt ce- 
» pendant bien conſolante .. Mais 
» $11 falloit la perdre pour votre 
„bonheur, je ne Taureis plus, je 
„ mourrois; Ecrivez-moicependant 
v» encore une fois, que je connoiſſe 
» Fetat de votre ame, & ce que 
„vous penſez de votre malheu- 
».reux Amant, 1 Chevalier de 
» MIRAN v. 


| Je remis ma Lettre à mon Pere, 
qui me promit de m'en procurer 
la reponſe, Quel Pere ! il eſt peu 
d' exemple d'une tendreſſe eomme 
la ſienne; auſſi ſi tout mon ſang 
avoit pu le faire vivre un jour de 
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plus, pen aurois repandu pour lui 
juſqu'a la dernière goutte. Le cha- 
grin que ma paſſion cauſoit ace bon 
Pere, les choſes tendres, raiſon- 
nables & conſolantes qu'il me di- 
ſoit, furent les premiers motifs qui 
en calmerent Pardeur & Pimpetuo- 
ſite, Vetois trop content de lui pour 
qu'il ne le füt pas de moi, ſans 
ceſſer d' aimer Miledy , je fus plus 
tranquille. Elle ce à ma 
Lettre. 88 


FEET LETTR E de ' Milddy Charlotte 
JV.) .,.4K, Chevalier de Miran. 13 


« Notre ſeparation , Ro cher 
„Miran, mia fait éprouver mille 


„ morts , je ne ſcais comment 
„j'ai pu xeéſiſter a la douleur 
quelle m'a cauſee. Mon Pere eſt 
* inexorable; il faut renoncer A 


© . flatteur d'etre un jour 
Fun 
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un à autre; sil emp&che no- 


u tre bonheur, il ne ſcauroit ètein- 
u dre nos ſentimens, nous joui- 


» rons toujours de la douceur de 


2: nous aimer. Ma conſtance éga- 
„lera la vivacitéè de mon amour, 
„Je ne ſerai jamais la Femme de 
9 perſonne, puiſque je ne puis 
„etre la votre. Yai repandu un 
„torrent de larmes en liſant vo- 
v tre Lettre, je la relirai ſans ceſſe 
pour me penetrer dayantage du 
»ſentiment qui vous anime, & 
que je veux conſerver toute ma 
„ vie pour vous. Vivez, mon cher 
» Chevalier; vivez, aimez moi, 
„ Je ſuis encore votre Ame, votre 
„ Amante . . & meme votre Epou- 
» ſez mes ſermens m'empècheront 
» toujours d'&tre à un autre, je 
»mourrerai en vous adorant. Adieu. 
„ Miledy CHARLOTTE s. 
11 0 P arts O 
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Cette Lettre me fit encore con- 
 "noitre le bonheur. Je m'accoutu- 
mai inſenſiblement à ne plus voir 
Miledy, & à Paimer ſans eſpoir 
etre à elle. Ses Lettres me te- 
noient lieu de tout , lorſque Yen 
tecevois, je croyois . Fentendre 
parler; il me ſembloit que je lui 
parlois mot - meme lorſque je lui 
eri vois. Vous ne ſcauriez croire 
combien cette illuſion avoit de 
charmes pour moi. Nous paſsames 
pres d'un an dans cette correſpon- 
dance intime. Jetois preſque heu- 
reux, lorſqu'nne Lettre de Miledy 
Vint me replonger dans Fabime 
affenx du malheur dont j je ne ſuis 
jamais ſorti, parce * ee Jar 
mais cefſe de Faimer. 2 
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1 E 7 T RE Zo Miledy . Charlotte 
au Chevalier de Miran, 4 


ec Uamour” que nous nous ob- 


» ſtinons d'avoir Pun pour l'autre, 


» fait le malheur de tous les deux; 
» nous ſerions plus ſages , mon 


„ cher Chevalier, de nous con- 


» tenter d'un ſentiment plus mo- 
» dere ; je vous offre mon amitie, 


„ daignez us en contenter, ſoyer | 


» deſormais mon Ami, eroyez 
„ que je ſerai toujours la meilleure 
„ de vos Amies. Miledy CRAR- 
2” GPS 17. 


f Apres les ne que Miledy 
m'a voit faits de m'aĩmer toujours, 


m' ectite une Lettte auſſi froide que 


celle que vous venez de lire, cela 


me parut inconcevable, & me donna 
pour elle une forte d' indignation. 
Je luiecrivis ſur le champ, au bas 


de ſa Lettre, * je lui . 
CY 


* 


| 
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Vous n'etes plus mon Amie; 
„ vous ne m'tes plus rien, je 
vous deteſte „. Je neus point de 
reponſe. de Miledy , j'appris peu 
de jours après qu'elle etoit partie 
pour Londres avec un de ſes On- 
cles, & quelle alloit ſe marier 
avec un Homme extremement ri- 
che, que ſon Pere la forgoit d'c- 
pouſer. Cette nouvelle me donna 
un dégoũt decide pour la vie. Je 
fis tous mes efforts pour en ſortir ; ; 
je me nourris pendant plus d'un 
mois avec du citron & du fruit 
verd, pour detruire ma ſanté. Je 


8 effectivement tres-malade , 
ma poitrine Etoit abſolument de- 


perie , Jeſperois: de voir bientôt 
nar. toutes mes peines. Yeus le 


malheur dans ces affreuſes circonſ- 


tances, de perdre mon Pere. par 


une mort ſubite. Ce ſurcroit de 


Aouleur m'accabla yeritablement, 
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je gardai quinze jours le lit cbeſt 
| cela que je dois le malheur de 
vivre encore, ne pouvant conti- 
nuer de me ee mal que 
je faiſois, prenant au contraire 
du bouillon ſueculent, je me remis 
inſenſiblement. La raiſon venant 
enſuite à mon ſecours, je pris la 
reſolution de ne plus chercher a 
abreger mes jours; je mene depuis 
la mort de mon Pere & le mariage 
de Miledy , une vie languiſſante. 
Je ne ſors point de ma Campagne, 
od j'attends la mort ſans la deſirer 
ni la craindre : ne pouyant @tre 
Heureux, je cherche du moins 2 
me procurer tous les plaiſirs que 
mon ame ſenſible peut encore gou- 
terz je fais du bien aux autres; j c- 
nomiſe mes re venus pour ſoulager 
les malheureux que je dècouvre aux 
environs de chez moi; jᷣ'exeree la 
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. 


ſgais cependant qu'il y en a de 


nn i 8 

1 je eultivs 
le par got, je trouve 
_ Yans ma ſolitudt une douceùt que 
Jai vainement recherchèe dans le 
monde; il eſt VEcueil du Sage, la 
campagne en eſt Faſyle. Si le faſte 
des villes navoit pas corrompu 
mon cœur, je vivrois parfaite- 
ment heureux; f je ſuis habituel- 
lement Philoſophe par reflexion , 
Jai des inſtans ol je ne le ſuis point 
du tout. Mon eſprit gare quel. 
quefois, & j'ai beaucoup de peine 


„A le ramener à la moderation que 


mon état exige, j eſpère pourtant 
nen changer jamais. Adieu, ma 
chere Amie, pardonnez- moi la 
mauvaiſe opinion que y ai des Fem- 
mes; Fai fait de leur perfidie des 
Epreuves qui ne me permettent pas 
den avoir une meilleure idée. Je 
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tres. vertueules; vous. ſcaver rod” v 
meme combien je vous diſtingu * 
& combien je vous aime. | 
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